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COMPOSITION DU JURY. 


MM. 


Poüssielgue-Rusaisd, Président, fabricant d’orfèvrerie 
à l'Exposition de Paris en 1878. 

Sciiieb (Jacques), Vice-Président . 

Faeize, Rapporteur, orfèvre-joaillier, grand prix à l’Exposition de Paris en 

1878. 

Chenaillier, Secrétaire, ancien fabricant d’orfèvrerie, membre du jury des ré¬ 
compenses à l'Exposition d’Anvers en 1 885 . 

Krog (A.), architecte. 

Sandoz (Gustave), joaillier. 

Chopin, membre du Comité russe de Paris.*.. 


religieuse, médaille d’or 


Lamdnière (V.). 

Odiot, fabricant d’orfèvrerie, médaille d’or à 
Eeamant, suppléant, fabricant d’orfèvrerie.. . 


l'Exposition de Paris en 1878. . . 


France. 

Etats-Unis. 

France. 

France. 

Danemark. 

Égypte. 

Russie. 

Suisse. 

France. 

France. 














ORFÈVRERIE. 


L’ORFÈVRERIE FRANÇAISE AUX EXPOSITIONS DEPUIS L’AN VL 


Mon but, en commençant ce rapport, n’est pas seulement de rendre un compte fidèle 
des opérations du jury de la classe a/j, je veux examiner l’orfèvrerie de plus près, 
en définir l’esprit, en analyser les ressources et faire un inventaire exact de sa force 
de production. 

Pour cela, il faut étudier le goût du public, dégager la part de collaboration que 
l’artiste apporte au fabricant et chercher, avec les moyens mécaniques dont celui-ci 
dispose, quels éléments de décor il peut obtenir des métiers annexes. Il faut enfin 
peser les conditions commerciales de l’orfèvrerie, tant au dedans qu’au dehors, savoir 
à quels besoins elle répond et fixer son rôle dans nos mœurs et dans notre état 
économique. 

Si je parviens à établir cette situation, et surtout, si je puis cimenter l’accord entre 
celui qui commande, celui qui compose et celui qui exécute, j’aurai, je crois, rempli ma 
tâche. 

J’écris pour tous ceux qui me voudront lire, mais je dédie plus particulièrement 
cette étude à mes confrères les orfèvres, avec l’espoir qu’ils l’accueilleront favorable¬ 
ment et la jugeront utile. 

Je ne m’attarderai pas à de longues définitions, à des divisions techniques, encore 
moins à des digressions historiques. 

Ils savent, et nous savons tous, que l’orfèvrerie a ses origines dans le passé le plus 
lointain, qu’elle tient à tous les temps, à tous les peuples, qu’elle se développe avec 
toutes les civilisations et que sa floraison la plus glorieuse est en France. 

L’orfèvrerie française n’a rien à envier à l’art des autres pays, pas meme à l’art ita¬ 
lien; on a souvent répété que les meilleurs sculpteurs et les plus grands peintres de 
Florence et de Pise étaient sortis des ateliers d’orfèvres. En France, nos orfèvres ont été 
plus fiers, le métier leur suffisait, ils le jugeaient un art assez complet pour ne rien 
chercher au delà. 

r 

Tous, depuis saint Eloi, ce patron français de tous les orfèvres chrétiens, sont restés 
fidèles au marteau. Ministre de Dagobert , saint Eloi forgeait lui-méme le trône du roi 
et gravait les monnaies; évêque de Noyon, il continuait à travailler pour l’église, con¬ 
struisait la châsse de saint Germain et ciselait les vases sacrés. Ainsi, dans une longue 
succession, ont fait après lui tous les maîtres, jusqu’aux Ballin, aux Loir, aux Germain, 
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aux Meissonnier, et cette tradition s’est suivie, elle a grandi comme un arbre géant qui, 
des racines au sommet, pousse sa sève d’un jet continu. Lest ce qui fait de l’orfèvrerie 
française le premier, le plus beau, le plus parfait des métiers. 

Art ou métier, il répond par ce double titre à l’esprit et au style de notre race; il 
tient à l’architecture, s’allie à 1 édifice, au mobilier, au costume; il ne s’inspire d’aucune 
importation étrangère; si quelque prince impose pour un temps la façon d’Italie ou 
la mode d’Espagne, le génie français l’absorbe, la transforme, la corrige, la fait sienne 
et lui donne la forme nouvelle qui s’impose dès lors aux autres peuples. 

Qu’il s’agisse de l’art roman, du style ogival, de la renaissance même et surtout des 
xvu c et xviii 0 siècles, où trouver un type d’orfèvrerie plus achevé, plus parfait que dans 
les œuvres françaises? 

C’est pourquoi nous ne célébrerons pas avec enthousiasme le double jubilé de 178p. 
Cette date du centenaire, placée entête de l’Exposition, résonne comme une joyeuse 
délivrance pour d’autres métiers, elle n’a pas pour le nôtre de si heureux souvenirs. 

Turgot fit bien d’émanciper le travail en 1776, et si ledit fut rapporté six mois 
après, les corporations furent définitivement supprimées et leurs privilèges abolis par 
la loi du 17 mars 1791. C’était la liberté pour tous, le droit au travail sans entraves, 
sans contrôle, sans hiérarchie, mais l’orfèvre n’en demandait pas tant; cette liberté lui 
fut ruineuse, elle apporta le désordre dans son art et le compromit à ce point, qu’a- 
près cent ans il se retrouvé à peine, et n’est pas revenu à l’état où la Révolution l’a 
surpris et frappé. 

Oui, ce fut une révolution profonde et douloureuse : le mot s’applique à l’orfèvrerie 
avec autant de justesse qu’à la chose publique. — En donnant à tous les orfèvres le 
droit de s’établir et de travailler, la Révolution chassait leur clientèle et détruisait leurs 
œuvres. — Vases sacrés, vaisselles opulentes, objets d’argenterie échappés aux édits 
royaux de 1 088 et de 1709, tout fut fondu ou dispersé. Ce qui n’allait pas au creuset 
de la Monnaie allait à l’étranger; les émigrés emportaient en fuyant ce qu’ils avaient de 
Plus précieux et le vendaient pour vivre; l’Assemblée mit à l’encan le mobilier des pa¬ 
lais et des églises. On achetait à vil prix les meubles rares, et c’est ainsi que passèrent 
aux mains des Anglais et des Russes venus à la curée les quelques pièces d’orfèvrerie 
française échappées à la fonte. — On sait à quel prix on les paye aujourd’hui. 

Les clients avaient fui/roi, nobles, prêtres, tous ceux qui possédaient et qui étaient 
suspects avaient dfeparu; longue fut cette période de ruine; entre tous les métiers de 
luxe, celui de l’orfèvre est celui qui eut le plus à souffrir. La liberté qu’on lui avait 
pi omise, on la lui reprenait meme en partie, car la loi du 19 brun^aire an vr ( q no¬ 
vembre 1 7 9 7 j remettait l’orfèvrerie en tutelle, lui imposait une règle plus étroite, une 
surveillance plus jalouse ^autrefois. Ce n’était plus à ses experts-jurés qu’on confiait la 
surveillance des titres, la garde et l’apposition des poinçons : l’État se faisait le maître 

e gardien de la marque, frappait un impôt et soumettait l’orfèvre à une réglementa- 
,10n jaW ’ à des visites domiciliaires dont les formes vexatoires sont encore en vigueur. 
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C’est quelques mois après la promulgation de cette loi que s’ouvrit la première 
«exposition publique des produits de l’industrie française ». Elle dura trois jours et se 
tint au Champ de Mars, comme celle-ci; on y compta 110 exposants, mais il n’y vint 
qu’un orfèvre, encore n’était-ce ni Auguste, ni la veuve Odiot, ni aucun des maîtres 
parisiens dont les ateliers étaient déserts, ce furent trois fabricants associés: Patoulet, 
Aubry et Lebeau, qui avaient à Cbamplan, près de Longjumeau, une usine où l’on 
plaquait l’acier. Ils exposaient des couverts plaqués d’or et d’argent. 

Ce furent les premiers, les seuls qui figurèrent à l’Exposition de l’an vi. 11 nous pa¬ 
raît intéressant de conserver leurs noms en tête de ce livre où d’autres noms d’expo¬ 
sants vont suivre. François de Neufchâteau leur avait offert la première place, tout 
comme faisaient les rois quand ils mettaient les orfèvres en tête des métiers, dans les 
processions et les cortèges. Nos fabricants de couverts ne paraissent pas cependant 
parmi les douze lauréats de l’Exposition, avec les Bréguet, les Lenoir, les Didot, les 
Comté, les Dibl, etc., ils ne viennent que dans une deuxième série de «treize noms que 
le jury ne peut se dispenser de produire après les douze lauréats qu’il a cités d’abord». 

C’est qu’il ne restait plus rien de l’orfèvrerie française, qu’il n’y avait plus ni 
maîtres, ni artistes, et que François de Neufchâteau ne parvenait pas encore à démon¬ 
trer que «la liberté individuelle est préférable à l’ancien système de la maîtrise et des 
corporations ». 

Nous n’avons pas dessein d’obscurcir le tableau, mais puisqu’il y a une date écrite 
sur ce livre et que nous faisons la récapitulation du travail d’un siècle, nous voulons 
démontrer que, pour nous orfèvres, cette date n’est pas une renaissance, qu’elle n’est 
pas même un affranchissement, mais un recommencement total, une révolution com¬ 
plète et qu’il a fallu tout reconstituer pour parvenir où nous en sommes. 

Je n’exagère rien; d’autres rapporteurs^ ont signalé avant moi des faits dont la 
brutale vérité s’étale dans les inventaires de vente et les procès-verbaux de la Monnaie. 

Comme préface à l’Exposition moderne, nous pourrions conduire nos lecteurs à l’ex¬ 
position rétrospective de l’art français qui occupait l’aile gauche du Trocadéro. Là, 
figurait ce qui reste de la vieille orfèvrerie nationale, en nos églises, en nos musées et 
dans quelques collections privées. Les évêques avaient consenti à prêter les ornements 
conservés dans leurs trésors, les vases sacrés, les châsses, les reliquaires, les crosses, 
les croix, les tableaux d’émail, ce que l’art, la science et la foi conservent avec une 
piété égale. On trouvera dans un autre de ces rapports la description de ces chefs- 
d’œuvre, et nous renvoyons au catalogue dressé par MM. Alfred Darcel et Molinier, 
pour la nomenclature des objets d’art de toutes les époques, depuis le reliquaire de 
l’abbaye de Conques jusqu’aux soupières, aux aiguières, aux flambeaux et aux jolies 
pièces d’argenterie du xvm c siècle. Ces dernières ont été cataloguées par M. Paul Eudel 
et par M. Ch. Mannheim. 


(1) Voir les rapports de M. Wolowski en 1869, du comte de Laborde et du duc de Luynes en 1 85 1. 
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Mais ce qu’il fallait faire pour cette exposition du centenaire, c’est, la collection des 
œuvres d’orfèvrerie produites, non pas avant la Révolution, mais depuis. Ce que l’Ad¬ 
ministration des beaux-arts a fait pour la peinture et la sculpture, en remettant sous 
nos yeux les tableaux de David et. de Prudhon, d’Ingres, de Delacroix, de De/camps 
de Millet; les statues de Houdon, de Chaudet, de David d’Angers, de Rude de 
Rarye, etc., pourquoi ne l’a-t-on pas fait pour les œuvres exécutées en argent par 
Auguste, par Odiot, par Biennais, par Wagner, par Cahier, par Fauconnier, par 
Froment-Meurice le père, par Wechte, par Feucbères, par Klagmann, par Duponchcl 
et par Duron? . 

C’est un regrettable oubli : la Minerve de Simart et le Louis XIII de Rude sont des 
o'iivres d orfèvrerie, qui vont de pair avec les œuvres de marbre et dont la place était 
marquée; le public ne les connaît pas et l’étude en aurait été profitable à nos ouvriers. 

Le temps nous manque pour en faire Histoire, mais cette histoire est facile à recon¬ 
stituer. Cette tâche appartiendrait a la chambre syndicale des orfèvres. De l’an vi à 
18/19, 11 y a eu a Paris onze expositions nationales de l’industrie; de i 85 i à 1889. 
il y a eu, pour ne citer que les principales, sept expositions internationales universelles. 
Des rapports ont paru à la suite de chacune et les catalogues conservent les noms des 
exposants. C est un procès-verbal fidèle des efforts de chacun et des récompenses obte¬ 
nues. Il suffirait de rééditer ces documents pour tirer des noms de l’oubli, pour en¬ 
seigner à ceux qui les ignorent les progrès qui datent d’hier; il y a des industriels qui 
ne connaissent pas même l’histoire de leurs prédécesseurs. Cette réédition des rap¬ 
ports serait une œuvre utile dans tous les métiers, car tous y ont une part égale, mais 
Jo n avais à m’occuper que du mien et j’ai collationné tout ce qui a trait aux métaux 
précieux. J ai lu tout ce qui est relatif à l’orfèvrerie et aux bijoux. 

Je ne puis, ici, qu’indiquer sommairement les ouvrages à consulter; je fournirai des 
renseignements plus complets, si la Chambre syndicale des orfèvres veut donner à 

adhéras 68 e ' emple d ’ Une rééditi ° n P artielle (los «Pports <l"i intéressent ses 

“P 081 ' 10 " deS P r ° duits de ‘'industrie française, ordonnée par 

I se I i C1,U 1 ‘ CmW M Chi ' mp d « On n’y comptait, avons-nous 
À Un SCU ‘ ° rfe r' e et le ra PP° rt général, très court, est signé de Chantai. 

Chanta?' Z, r*™ des P roduits ^ l’industrie française. C'est 

S du „ v r 5 ,;'' 1 ' 1 T T" dC r'Exposition a lieu dans la cour 

ment ma is on •' ” T*? «*. ***** de ce qu’il avait été précédem- 

sieur Bouvier fond '° U '' ‘"‘T 0ll ° Vle ’ “ m °‘ nS <|U ° nOUS "admettions comme tel le 
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1806 . — Quatrième exposition publique des produits de l’industrie française. Elle 
est ouverte, à la fin de septembre, à l’hôtel impérial des Invalides. Napoléon règne, 
M. de Champagny est ministre de l’intérieur; la pompe impériale a ramené Je travail 
et le luxe chez l’orfèvre. Les ateliers sont en pleine activité, et, sur 1,42 2 exposants, 
nous comptons to orfèvres; Auguste, Odiot, Biennais, sont les noms qui se distinguent 
des autres; Gostaz fait encore le rapport général. 

1819 . — Cinquième exposition. Le roi l’ouvre le 2 3 août dans la cour et dans les 
salles du Louvre; le nombre des exposants s’élève à 1,662 et nous relevons au cata¬ 
logue 21 noms d’orfèvres, parmi lesquels ceux d’Odiot, de Biennais, de Cahier, de 
Thomyre, de Fauconnier, de Mention, etc.; Auguste a disparu. Lecomte Decazes est 
ministre, mais Costaz reste le rapporteur général de la commission royale comme il 
l’avait été sous la République et sous l’Empire. C’est à la suite de cette exposition 
(pi’Odiot offrit au Gouvernement la collection complète de ses modèles. Elle est restée 
longtemps au musée du Luxembourg, elle est maintenant dans les réserves du Louvre. 
Nous voudrions la voir sortir de l’ombre. 

1823 . — Sixième exposition des produits de l’industrie française. Le catalogue 
imprimé chez Anthelme Boucher contient 1,6/18 noms, mais la proportion des orfèvres 
tombe à 7, et nous y remarquons, avec Odiot et Lebrun, Cahier qui fait pour la 
cathédrale de Reims les vases sacrés qu’on y voit encore. Aucoc et Gavet sont 
associés pour la fabrication des nécessaires et de la coutellerie; ils ont succédé à 
Maire. 

1827 . — Septième exposition de l’industrie ouverte au Louvre le 1 cr août. 
1,7 ()5 exposants; les bronzes, l’orfèvrerie d’argent et le plaqué sont confondus dans une 
meme galerie, mais nous relevons i 3 noms d’orfèvres. Odiot reste fidèle à tous ces 
concours. Thomyre expose un surtout de table pour la ville de Paris; Balaine, Rouyer, 
Fabre, d’autres encore, propagent l’industrie du plaqué d’argent. Fauconnier fait avec 
Tamisier et avec Ba/rye des œuvres admirables qui le ruinent, mais qui méritent que 
son nom soit conservé et reste honoré : on sait que les frères Fannière sont ses neveux 
et ses dignes continuateurs. 

Jusqu’ici ces expositions n’ont donné lieu qu’à des rapports d’ensemble; les deux 
derniers sont dus à Uéricart de Thury et à Migneron. Nous allons commencer à trou¬ 
ver des rapports spéciaux sur chaque groupe. 

1834 . — La huitième exposition publique des produits de l’industrie française 
s’ouvre le i cr mai, non plus au Louvre, mais sur la place de la Concorde, dans des 
baraquements provisoires, mal construits et insuffisants. O11 y compte i 3 orfèvres 
sur 2,4 4 7 exposants. Tliiers est ministre et le baron Charles Dupin fait un rapport 
détaillé, le premier qui fournisse la statistique de chaque industrie et des considéra¬ 
tions intéressantes sur les progrès réalisés dans les métiers et dans les arts. Ce 
mémoire est curieux à lire et nous y trouvons, avec les noms d’Odiot, de Fauconnier 
et de Lebrun, des noms nouveaux, qu’il faut saluer, comme celui de Veyrat, de 
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Lefranc, et surtout le nom de Ch. Wagner qui s’associe avec Mention et qui va donner 
à l’orfèvrerie d’art une impulsion puissante. 

1839. — La neuvième exposition des produits de l’industrie française occupe, aux 
Champs-Elysées, le carré Marigny ou Carré des fêtes, où s’élève à présent le palais rie 
l’Industrie. Elle couvre i6,5oo mètres carrés, réunit 3,38 1 exposants, dont 22 or¬ 
fèvres. Aux noms que nous avons cités déjà et qui restent fidèles à ces concours pério¬ 
diques, il faut ajouter des noms nouveaux tels que ceux de Morel, Froment-Meurice, 
Marrel frères et enfin Cliristofle, qui n’expose encore, avec des bjoux, que l’imitation 
en argent de tissus brochés, mais non loin de qui paraît la maison anglaise d’El- 
kington and C°, qui a ouvert, au 34 de la rue du Temple, un atelier de dorure sans 
mercure. C’est la première apparition de la galvanoplastie qui va révolutionner l’or¬ 
fèvrerie. 

1844. — Dixième exposition des produits de l’industrie française, dite quinquen¬ 
nale. L’espace s’élargit, le nombre des exposants atteint presque 4 ,ooo, mais la pro¬ 
portion n’augmente pas pour les maisons d’orfèvrerie; si nous y lisons toujours les 
mêmes noms, nous devons noter cependant que Rudolphi a succédé à Wagner et que 
Aucoc n’a plus d’associé. 

Le rapport sur l’orfèvrerie est signé de Denière; le vicomte Héricart de Thury fait 
un compte rendu des travaux de ciselure, d’émail et de lapidairerie. Nous y relevons les 
noms de Feuchères, de Cavelier, de. Wechte, de Théret; ceux de Léon Rouvenat et de 
Castellam, qui sont les collaborateurs dévoués de Ch. Christofle, dont le succès grandit 
et qui étend ses affaires d’exportation. 

1849. — Onzième et dernière exposition nationale des produits de l’industrie. Elle 
avait été décrétée par l’Assemblée nationale le 22 novembre 1848 ; elle est ouverte le 

1 ,r juin par Louis-Napoléon, président de la République, assisté de M. Buffet, ministre 
de 1 agriculture et du commerce. 

S il est une industrie qui a subi le contre-coup de nos agitations politiques, c'est bien celle qui 

laçonne les métaux précieux.par une répétition de ce qui s’est passé en d’autres temps, les 

nécessites de la vie, autant que des craintes excusables ont commandé à beaucoup de personnes de se 
. C aire des objets travaillés dont l’or et l'argent forment la substance. Pondant plusieurs mois, 
hôtel de la Monnaie a été assiégé par les citoyens qui demandaient à transformer en pièces d’or et 

‘ CS ° ’ JOls d< ’ v ™ us P 01 "' eus ,me ressource précieuse aux jours de détresse . Le bureau 

de garantie était vide et inoccupé; on fondait les articles d’orfèvrerie, on n’en créait pas. 

Qui parie ainsi? C’est Wolownki, le rapporteur de la section d’orfèvrerie <» 

Mats les orfèvres ont fait preuve de patriotisme et de dévouement; des médailles 
dm sont décernées à Froment-Meurice, Rudolphi, Duponchel, Christofle, Odiol, 

ouvenat, Lebrun; et des médailles d’argent à Mayer, Gueyton, Durand, Trioullier, 
Aucoc, I ray, Dafnque, Payen, Oranger et Veyrat. 


O 


Rapport du jury central, t. III, p. 3 o 8 , 9 e commission. Beaux-Arts: Orfèvrerie. 
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Il faudrait citer des phrases entières des rapports de Wolowski et du vicomte Héri- 
cnrt de Tliury; mais il en est une que nous tenons à reproduire parce qu’elle est un 
hommage à deux hommes dont la mémoire est chère à notre art : 

Beaucoup de travaux commandes à M. Froment-Meurice ou qu’il se proposait d’entreprendre ont 
été paralysés depuis dix-huit mois; néanmoins, quelques hommes qui savent faire de leur fortune un 
grand et noble usage en l’employant à l’encouragement des arts, et en léte desquels il est juste de 
citer M. le duc de Luynes, dont plusieurs sections de cette exposition ont fait constater la large in¬ 
fluence, ont permis à M. Froment-Meurice de ne pas rester inactif (1) . 


Nous aurons prochainement à reparler de ce grand seigneur artiste, si doux aux 
ouvriers; il connaissait les collaborateurs de l’orfèvrerie, et c’est en i84q que nous 
voyons enfin leurs noms révélés au public par une louable indiscrétion : Jean Feu- 
chères, le modeleur; Solfier, l’émailleur; Rouillard, Justin, Cavelier, sculpteurs; Bubon, 
VVisset, Fremonteille et Croville, des orfèvres; Muleret, Dalbergue, Fannière, Poux, 
ciseleurs; Liénard, dessinateur. Ceux-là sont présentés par Froment-Meurice. Rudolphi 
nomme, comme lui, ses artistes : Pascal, Feuchères, Geoffroy de Chaumes, ses ouvriers : 
Verraux, Magnus, les Plouin, Cleff, Dolbergue et Douy; Duponchel ne présente que 
trois de ses collaborateurs : Simard, le statuaire; Aurillac, l’orfèvre, et Névillé, le des¬ 
sinateur. 

Ceux qui ont vu cette exposition de i84q, la dernière de nos expositions nationales, 
gardent le souvenir d’une solennité qui parut d’autant plus belle qu’elle suivait de 
près une révolution et qu’elle rassurait l’opinion publique sur l’avenir et la prospé¬ 
rité de la France. 4.53a exposants avaient figuré dans les bâtiments élevés au caria* 
Marignv et qui couvraient ay,o4o mètres carrés. C’est peu, comparé à ce qu’est une ex¬ 
position aujourd’hui, mais on était déjà bien loin des 110 exposants de l’an vr. L’idée 
ingénieuse de François de Neufcbâteau avait mûri et c’est à un autre Français, à Thou- 
ret (2) , qu’est due la première pensée des expositions universelles. Ce projet nouveau 
avait été sérieusement présenté et débattu au lendemain des émeutes de 18 48 ; le 
gouvernement de la République ne se crut pas assez fort pour oser faire cette grande 
révolution économique; il écouta «ceux qui prétendaient que si l’Angleterre, la Bel¬ 
gique et la Suisse exposaient en France, c’en était fait de notre industrie». Voilà com¬ 
ment une idée française, grande, généreuse et hardie, fut, comme tant d’autres, re¬ 
cueillie, acceptée et mise en pratique par les Anglais. 

1851. — Le i cr mai, s’ouvrit à Londres la première exposition universelle et 
internationale. Nous n’avons pas à en faire le tableau, mais il nous appartient de dire 
que si les Anglais y montrèrent des machines alors sans rivales et l’outillage industriel 
le plus avancé, la France y remporta sur les autres nations une victoire complète 
dans toutes les industries somptuaires. L’orfèvrerie eut une part importante dans cet 
éclatant triomphe et il en revint quelque gloire à Froment-Meurice le père. Morel 


O Wolowski, rapport du jury central, t. lit, p. 3 i 3 . — l;2 \ Anthony Thouret, publiciste et. représenlant du 
peuple, né à Tarragone en 1807, de parents français. 
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était allé s’établir à Londres et essayait en vain d’y introduire notre influence com¬ 
merciale. 

Pour qui veut se rendre un compte exact de ce qu’était en J 85 î l’orfèvrerie, il 
faut lire en entier Je rapport du duc de Luynes: c’est le meilleur et le plus complet 
qu’on ait jamais écrit à la suite d’une exposition. Le duc avait été choisi pour présider 
le 9 . 3 e jury, celui de Y Industrie des métaux précieux. Il consentit à faire le rapport que 
lui demandait la Commission française; aucun orfèvre n’aurait su parler de son métier 
en termes plus clairs et plus précis. 

Le duc de Luynes était le guide qui convenait aux ouvriers et aux artistes; de 
tels hommes ont une part considérable dans l’œuvre de leur temps; il pénétrait dans 
l’atelier, il était T ami de Simart et de Rude, de Morel et de Duponchel, de Vechte et 
de Feuchères. Il savait, car ce n’est pas par désœuvrement qu’il s’attachait à ces tra¬ 
vaux, mais par une passion d’artiste et d’archéologue. Il avait conquis sa place à l’In¬ 
stitut par de savantes études, et, quand il était chez l’orfèvre, il ne craignait pas de 
prendre un marteau, de retrousser ses manches et de forger. 

Il avait acquis le droit d’enseigner; son autorité et son indépendance en faisaient 
un maître; sa grande fortune lui permettait de commander les travaux qu’il avait rêvé 
d’avoir; ce généreux Mécène était en même temps le critique le plus indulgent et le 
plus fin. 

J’ignore si, au lendemain de l’Exposition de Londres, les orfèvres ont lu avec l’atten¬ 
tion quelle méritait cette étude précise, sincère, attachante. C’est l’histoire de nos ate- 
heis et de notre art pendant la première moitié de ce siècle; c’est le livre classique de 
1 oi fevrene de notre temps. Je doute cependant qu il soit connu de mes confrères 
d’aujourd’hui. 

Il en est malheureusement ainsi de presque tous ces rapports; il en sera de même 
de celui que j écris : on les édite avec soin, mais quand ils paraissent l’occasion est 
manquée, l’attention est sollicitée par quelque autre sujet, et le volume entre dans 
la bibliothèque pour n’en pas sortir; on l’oublie, on n’en coupe même pas les feuil- 

Le rapport du duc de Luynes est aujourd’hui presque introuvable R), ainsi que l’ad¬ 
mirable étude que publiait en même temps le comte de Laborde sur VUnion des arts cl 
de l’industrie ® et qui est devenue une rareté bibliographique. 

Entre tous les rapports sur l’orfèvrerie, s’il en est un qu’il faille remettre au jour, 
imprimer à nouveau, c’est celui du duc de Luynes; les orfèvres lui doivent cet hommage 
(o reconnaissance et j’ai le ferme espoir que cela sera fait avant peu. Il conviendra de 
Iaccompagner d’extraits nombreux du livre de M. de Laborde, qui ont trait à notre 
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industrie, à nos artistes, et dont les conseils sont aussi sages et aussi à propos que s’ils 
dataient d’hier. 

1855 . — On avait compté 1 3,987 exposants à Londres, il y en eut j 6,000 à Paris, 
(/était la première fois que les orfèvres étrangers venaient se mesurer avec nous, sur 
notre terrain, et, bien que les premières maisons de Londres et de Vienne fussent re¬ 
présentées, l’avantage resta entièrement à la France. La classe 17 réunissait tous les 
métiers dérivés de l’orfèvrerie, mais il y eut trois rapporteurs qui se partagèrent le soin 
d’en rendre compte : Deveria, conservateur des estampes à la Bibliothèque impériale, 
lit le rapport sur les bronzes d’art; Fossin, l’ancien joaillier de la Couronne, écrivit le 
rapport sur la bijouterie et la joaillerie; enfin, le rapport sur l’orfèvrerie proprement 
dite fut confié à Ledagre, qui avait été président du tribunal de commerce et qui occu¬ 
pait un rang distingué parmi les marchands-orfèvres de Paris. 

Le jury était présidé par le marquis d’Hertford; il représentait la Grande-Bretagne, 
mais on sait qu’il habitait à Paris plus souvent qu’à Londres et que ses merveilleuses 
collections d’objets d’art le désignaient comme un connaisseur émérite. Le comte de 
Laborde avait la vice-présidence. 

Les Pays-Bas, la Turquie et la Prusse étaient représentés dans le jury, mais non pas 
la Russie, avec qui nous étions en guerre. 

Ledagre fit son rapport d’une façon plus sommaire que n’avait fait le duc de Lin nés; 
il l’écrivit en négociant plus qu’en industriel ou qu’en artiste. Nous ne l’analysons pas, 
mais nous y relevons deux faits : le développement de l’industrie de l’orfèvre cuillériste 
et l’importance croissante de l’orfèvrerie religieuse. 

Les perfectionnements mécaniques apportés à la fabrication des couverts s’étendent à 
l’orfèvrerie d’argent autant qu’au métal blanc argenté de Christoile; c’est à Allard, 
graveur-estampeur, que revient le mérite de ce progrès : il fut récompensé d’une mé¬ 
daille d’honneur. 

Poussielgue-Rusand et Bachelet exposaient des autels de cuivre doré, véritables 
œuvres d’orfèvrerie, comparables à celles du moyen âge, et c’est pourquoi le rapporteur 
constate la résolution des orfèvres à revendiquer un rôle qu’ils avaient abandonné aux 
fabricants de bronze : «L’orfèvrerie, dit-il, envahit à son tour le domaine du bronze et 
fabrique avec la supériorité d’ajusté, de montage et de maniement du marteau qui lui 
est propre, des objets en cuivre couverts de dorure et d’argenture, capables de lutter 
par l’effet avec les produits de sa rivale.» 

J’ai cité cette phrase, parce qu’elle me servira encore cette fois à revendiquer des 
œuvres qui sont à nous et qu’on a mal classées. 

Enfin, parmi les ouvrages d’orfèvrerie qui furent particulièrement remarqués, indi¬ 
quons le surtout de table exécuté par Christoile pour l’Empereur et qui fut détruit en 
1871, dans l’incendie des Tuileries; le service d’argent commandé à Marcel aîné par le 
vice-roi d’Égypte, et, enfin, le grand vase de jaspe, d’or et d’émail, auquel Morel tra¬ 
vaillait depuis plusieurs années et que lui avait commandé M. Hope, le banquier anglais. 
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M„,,I mourut bien peu de temps après l’avoir achevé. 1 au, conserver son nom avec 

espccl ,|U on doit aux grands ouvriers, aux passmnnes de notre art. 

Nous ni bornons, connue nous l’avons a,t pour les exposions »a„o„a es, a Cor 
les noms des orfèvres qui figurèrent au Palais de Iniusne un a tste en est 

lon „ ue cette fois; ce sont : Allard, graveur; Duponchel, qui venait d achever la M ume; 
Froment-Meurice, qui exposait les deux groupes divoire et dargent quoi, a revus cette 
,,mée dans l’Histoire du Travail; Gueyton, qui cherchait a introduire les reproductions 
galvaniques dans l’orfèvrerie, pour remplacer la fonte et la ciselure; Morel, que nous 
avons nommé; Christofle, dont l’exposition occupait un espace considérable et que 
M Becquerel citait dans un autre rapport, à propos de perfectionnements nouveaux 
apportés dans les procédés d’électrotypie; Aucoc aîné et Audot, fabricants de nécessaires; 
Balaine et fils; Cosson-Corby; Durand; Henry-Hayet, un artiste qui excellait à composer 
et à modeler des sujets et des ornementations dans le goût du xvm siècle; Jarry aîné 
et Marrel aîné, d’excellents fabricants; Lebrun, le doyen des orfèvres (Odiot ne. figurait 
pas à l’Exposition de 1 855); Maurice-Mayer; Wiese, un homme de goût, un créateur 
ingénieux; Rossigneux, le savant architecte, le dessinateur 5 qui toutes les industries 
d’art doivent une part de direction : il exposait une charmante coupe d’argent; Rudol- 
phi; Poussielgue-Rusand, Thierry, Trioullier, tous trois des spécialistes dans l’orfèvrerie 
religieuse; Thouret, Veyrat, Grichois, qui fabriquaient tous les trois aussi des articles 
de consommation plus courante; Dotin, 1 ’orfèvre-émailleur; Granger, le metteur eu 
oeuvre des orfèvreries de théâtre; puis enfin Bachelet, Berthet, Gardaillac, (diarlol, 
Debain, Fray, Giroux, qui exposait les oeuvres des Fannière; Halphen, qui estampait 
les couverts; Lyonnais, qui produisait de grandes pièces en galvanoplastie; etc. J’en passe 
pour arriver à Hancock, à Garrard, à Hunt et Roskell, les trois grands orfèvres de Londres, 
qui déjà montraient les progrès réalisés depuis i85i, mais qui s’étaient adjoint des 
artistes français et, entre autres, le regretté Wechte, qui demeura jusqu’à sa mort 
attaché à la maison Mortimer, comme Morel-Ladeuil à la maison Elkington. Elkington, 
qui était alors associé à Mason, avait obtenu une médaille d’honneur dans la classe 9 , 
où Christofle exposait aussi. 

Wollgoid, de Berlin, et l’Académie de Dusseldorf étaient classés en première ligne 
dans l’orfèvrerie. 

1861 — Le baron Charles Dupin, qui avait entrepris d’écrire le rapport général 
sur l’Exposition universelle de i85i, s’était attaché surtout à évaluer la force produc¬ 
tive des nations. C’est une statistique curieuse à consulter pour les économistes, mais 
l’échelle en a été bien modifiée depuis. 

Après l’Exposition de 1862 , M. Michel Chevalier lit à son tour le rapport général, 
mais sur une autre base; il s’attacha, du moins dans une notable partie de son étude, 
a «la nécessité de répandre l’enseignement des beaux-arts parmi la classe ouvrière n. 

C était reprendre le thème qu’avait si bien développé en 1 85 1 le comte de Laborde; 
mais il y avait un interet réel a le faire, car les progrès réalisés en dix ans nar les 
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Anglais ôtaient pour nous étonner. Nos voisins avaient ouvert des musées, créé des 
écoles, appelé des artistes; ils avaient opéré dans tous les arts décoratifs de tels change¬ 
ments que ce fut une surprise générale. Cette Exposition de 1862 ne fut même, dans 
l’esprit de la Commission supérieure qui l’organisa, qu’un moyen hardi et très habile 
de compléter pour l’industrie anglaise l’enseignement commencé en 18 5 1 ; l’essai devait 
s’arrêter là : les Anglais n ont pas renouvelé l’épreuve, et les expositions partielles 
tentées à Londres depuis 186a nont pas eu le caractère des concours de 1 85 1 et de 
1862; ceux-la, pour modifier le goût de la nation, ont fait plus que cinquante ans 
d’étude et de travail. 

M. Michel Chevalier constate cette évolution dans son rapport; il en attribue le 
principal mérite à Sir Henry Cole, le créateur et l’éminent directeur du South Kensington 
Muséum. C’est rendre justice à cet habile administrateur, qui fut avisé et plus clairvoyant, 
plus sage que d’autres ne le sont, qui se croient plus aptes et qui n’ont pas la patience 
et la volonté de Sir Henry. Nous qui l’avons connu et aimé pour sa bienveillance, nous 
lui rendons hommage et nous saluons sa mémoire, comme il convient de faire en 
parlant d’un des hommes illustres de l’Angleterre. 

Outre le rapport de M. Michel Chevalier, il faut lire encore, à propos de l’Exposition 
de 1862, le chapitre consacré à l’art, industriel par M. Mérimée (1) , et celui que le 
général Morin a écrit sur l’enseignement industriel (2 b 

C’est à M. Fossin qu’échut la tâche de rendre compte des industries de l’or et de 
l’argent à l’Exposition de Londres en 18G2; la joaillerie, la bijouterie et l’orfèvrerie 
ne formaient qu’une seule classe, la classe 33 . 

Ce rapport n’est pas très long; il entre moins que celui de Ledagre dans les consi¬ 
dérations industrielles et commerciales. Il met au rang de chefs-d’œuvre : le baptistère 
de Bachelet; les deux reliquaires exposés par Poussielgue-Rusand; les ciselures de Fan- 
nière; le surtout de la Ville de Paris, dont Christofle présentait les premières pièces; 
les vases d’argent repoussés par Vechte et exposés par Hunt et Roskell; la coupe de 
Shakespeare, composée par l’Italien Monti et exécutée chez Hancock; enfin, les belles 
ciselures que Morel-Ladeuil avait faites pour Elkington. S’il avait à se prononcer entre 
ces œuvres, «sa préférence pencherait vers l’œuvre de Bachelet», écrit M. Fossin. Hà- 
lons-nous de dire que les candélabres et le baptistère, exécutés par Bachelet le père, 
avaient été composés et dessinés par Viollet-le-Duc et que les dessins de l’admirable 
artiste, qu’on a vus après sa mort exposés à l’hôtel Cluny, ont démontré combien il 
entendait en ses moindres détails tout ce qui touche à l’orfèvrerie religieuse. 

C’est à l’exposition anglaise que paraît pour la première fois un orfèvre de Lyon, 
encore un orfèvre religieux, dont la réputation va grandir vite : M. Armand-Calliat. 
Nous v trouvons, outre des fabricants de Berlin, les orfèvres russes de Saint-Péters¬ 
bourg et de Moscou et enfin Castellani, le savant archéologue-bijoutier et orfèvre de 


ll) Rapports sur l'Exposition de 1862; t.VJ, p. 267. — ^ Ibid., p. 18ü. 
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Hume; il montre parmi ses merveilleux ouvrages l’épée d'or que Napoléon III lui 
avait commandée après la guerre d Italie. 

MM Fannière Baclielet, PoussieJgue, Gneyton, Christelle, Odiot, Rouveoat, Duron, Rudolphi cl 
h„l d’autres fabriquent eux-mêmes et leurs talents se retrempent chaque jour au contact d’une clien¬ 
tèle composée de tout ce que l’art, la science, la noblesse et l’élévation des idées possèdent de plus 
distingué. Voilà le secret de cette supériorité, de ce godt sans cesse rajeuni, dont tout l’argent du 
monde n’a pu encore nous dépouiller. 

Ainsi s’exprime M. Fossin, et il termine son rapport par un tableau du commerce 
spécial de la France, relatif aux industries des métaux précieux. 

1867 . Exposition universelle internationale de Paris. Cette date est assez près de 
nous pour qu’il soit inutile de rappeler ce que fut cette fête de la paix que la guerre 
devait suivre. Le succès de cette exposition fut si giand, la supciioiite de la I lance 
dans les arts et les industries de tous genres fut si manifeste, que cette victoire-là 
n’a pas été amoindrie par nos défaites et que Paris est resté, après comme avant, 
la grande cité pacifique, reine du travail et du progrès. C’est en 1867 que M. Le Play, 
adoptant un classement nouveau, a définitivement disjoint l’orfèvrerie en reportant 
dans le groupe du vêtement la joaillerie et la bijouterie, tandis que l’orfèvrerie pro¬ 
prement dite restait comprise dans le groupe du mobilier. Nous dirons plus tard notre 
pensée sur cette classification qui a prévalu dans toutes les expositions suivantes. 

MM. Fossin et Baugrand furent chargés de faire le rapport sur les bijoux et les 
joyaux, rangés dans la classe 36 . C’est M. Paul Cbristolle qui accepta de rendre 
compte de l’exposition de l’orfèvrerie, qui occupait la classe ai; un autre rapport fut 
annexé au sien; il est du à M. Philippe Delaroche et il est relatif aux émaux et à la 
damasquine. 

En 18 5 1, nous avons vu le comte de Laborde étudier dans un livre devenu célèbre 
les rapports de l’art et de l’industrie; M. Mérimée avait, en 1869, fait une étude 
analogue sur le rôle des arts industriels à Londres. Ce fut M. Guichard, président de 
«l’Union centrale des beaux-arts appliqués à l’industrie », qui fut en 1867 chargé de 
cet examen. 

Nous détachons de son mémoire cinq propositions, qui restent des critiques aussi 
justes à présent quelles l’étaient alors : 

«Les ouvrages exposés, dit-il, décèlent dans leur ensemble et sauf quelques 
exceptions : 

« i° Une habileté d’exécution poussée à l’extrême; 

« 9 0 Des industries d art puisant tout aux sources anciennes avec peu de discerne¬ 
ment et vivant sur le capital laisse par nos pères, sans y ajouter rien, ou à peu près; 

« 3 ° L’absence d’invention ou de style propre; 

« h Des œuvres conçues en dehors des convenances de leur destination et des lois 
harmoniques des ensembles; 

«5 Lart trop souvent négligé, non par l’artiste, mais par la mode aveugle, par 
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les goûts despotiques d’une clientèle ignorante, par la nécessité de vendre, ce qui, 
aux défauts déjà signalés, ajoute encore la banalité prétentieuse et le luxe de mauvais 
aloi. » 

En relisant ce dernier paragraphe, n’est-on pas obligé de reconnaître que ni les 
expositions, ni les critiques des rapporteurs ne corrigent les artistes, les industriels et 
les ouvriers, et surtout le public; ce que disait M. Guichard après 1867, n’aurons- 
nous pas à le dire nous-même, en termes presque identiques, après 1889? 

Le rapport de M. Christofle est concis : c’est un orfèvre qui écrit; il ne s’étend pas 
cependant sur les travaux des orfèvres avec la même complaisance que l’avait fait le 
duc de Luynes, mais tout est précis, exact et empreint d’une courtoise considération 
pour tous ceux qui ont soumis au jury l’ensemble de leurs travaux. 

Ce sont à peu près les mêmes exposants : Fanniere, Odiot, Christofle, Froment- 
Meurice, PoiSSIELGUE-RlSA.NI), ArMAND-CalLIAT, DüPONCHEL, BaCHELET, TrIOUILLIER, etc. 

Cependant à ces noms et à d’autres que nous avons écrits maintes fois déjà, il en 
faut ajouter quelques-uns, qui n’avaient jamais vu le plein jour des expositions, fa¬ 
bricants et artistes qu’une trop grande modestie ou que des nécessités commerciales 
avaient écartés des concours publics : 

Lepec, l’artiste émailleur, emporte la première médaille d’or et affirme à l’émail sa 
vraie place dans l’orfèvrerie; nous la lui conserverons nous aussi dans notre rapport. 

Veyrat, Thierry, Cosson-Corby, Hugo, Harleux, Gombault, Roussel, Turquet, 
Fizaine, Cailar et Bayard, etc., représentent l’atelier, la fabrique, le véritable com¬ 
merce de l’orfèvrerie, inconnu jusqu’alors du public et du jury. 

Baugrand, Duron, Mellerio, Boucheron, bien qu’exposant dans la classe 36 avec les 
joailliers, ont droit, pour quelques remarquables travaux d’orfèvrerie d’art, à être 
compris dans la liste des orfèvres. 

Les étrangers n’ont jamais été si nombreux; ce sont, parmi les orfèvres anglais : 

Elkington and G 0 , Hunt et Roskell, Hancock, H. Emanuel, Mappin, Webb, Wha- 
tiierson, Shaw et Fisher, etc. 

Les Russes sont : Sasikoff, Ovtsciiinnikoff et Fraget. 

La P. Misse a Sy et Wagner, de Berlin; la Belgique a la remarquable exposition de 

r 

Bolrdon-Üebruyne; les Pays-Bas ont a an Kempen; et des Etats-Unis nous vient pour la 
première fois Tiffany. 

On l’ail aux collaborateurs une large place, on récompense Morel-Ladei.il d’une mé¬ 
daille d’or; ciseleurs et sculpteurs sont cités : Gilbert, Michaux, Honore, Diomède. 
\\ ilms , et avec eux l’atelier, depuis les chefs jusqu’aux brunisseuses. 

La tendance est donc manifeste de rechercher partout le producteur, d’exiger la 
sincérité, de faire tomber les étiquettes menteuses qui favorisaient l’intermédiaire aux 
dépens du fabricant et de l’ouvrier. L’exposition marque une évolution dont les effets se 
feront progressivement sentir; le public comprendra vite el, soucieux de scs intérêts, il 
ira chercher l’auteur véritable au fond des quartiers qui! 11e connaissait pas. Lest 
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une révolution économique et commerciale qui se prépare et dont les conséquences 
seiont & ian ^ eS ' . . • /; 7 v: mne __ C’est à l’Autriche, après la guerre, que 

1873 . Exposition universelle de Vienne. ’ r D . 

revient l’honneur d’avoir recommencé une lutte bien autrement pro ita ) e a a gloire' 
et \ Ja prospérité des peuples, et dans laquelle, se rencontrant sur le champ des expo¬ 
sitions, ceux-ci font assaut non plus de barbarie, mais d’intelligence, de travail et de 

“1 était pour nous le lendemain d’une guerre en était déjà le surlendemain 
pour l’Autriche, mais ce fût un spectacle plein d’enseignement que celui do ces deux 
vaincus devant leur vainqueur. La France et l’Autriche-Hongrie étaient plus grandes, 
plus belles, plus robustes d’intelligence, de force productive et de travail confiant, (pie 
l’Empire d’Allemagne, malgré sa force armée et sa puissance politique. 

M. Dusommerard et M. Ozenne étaient les commissaires généraux de la section 
française; MM. Rouvenat et Fontenay représentaient la France, dans le jury chargé de 
juger les objets d’or et d’argent. Nous recommandons à nos confrères la lecture de leur 
rapport : la division en est originale. On y trouve les pays produisant 1 orfèvrerie et 
les bijoux séparés en trois groupes, suivant que ces pays obéissent à une tradition 
immuable, qu’ils cherchent le progrès et se font créateurs ou que, purement manu¬ 
facturiers et commerçants, ils se bornent à copier les modèles des autres. 

L’Italie, le Danemark, la Russie, la Norvège, l’Espagne, le Portugal et les Indes 
orientales sont les nations «qui vivent du passé et reproduisent éternellement les mêmes 
types empreints d’un caractère tout local». 

En Angleterre, en Belgique, en Suisse et surtout en Allemagne, orfèvres et joailliers 
«ne voient que le coté mercantile de leur industrie», et pour «renouveler leurs dessins 
et entretenir leurs affaires, ils trouvent plus commode de se servir de modèles tout faits 
<pie d’en créer eux-mêmes». 

«La France pour la joaillerie, l’orfèvrerie et la bijouterie, et l’Autriche pour la 
joaillerie composent la série intermédiaire; là sont les artistes qui, travaillés par une 
ardeur de créer, poussent en avant et inventent en s’aidant avec bonheur de l’étude des 
styles. » 

Plus nous approchons, moins il est besoin de relever parmi les exposants des noms 
qu’on n’a pas eu le temps d’oublier; il est plus aisé, d’ailleurs, de retrouver ces listes 
que celles des anciennes expositions nationales que nous rappelions en commençant. 

Peu nombreux avaient été les orfèvres français; si Christofle tenait à Vienne une 
place considérable, s’il montrait à coté de ses vaisselles et de ses couverts argentés des 
émaux cloisonnés admirables, de curieuses incrustations métalliques et des meubles où 
le métal s’alliait au bois, les autres orfèvres n’avaient apporté que des essais isolés : 
cétait Philippe, qui essayait des restaurations égyptiennes; Mellerio, qui montrait 
des travaux intéressants; Boucheron, qui mêlait des ciselures d’argent à des diamants; 
c était surtout Poussielgue-Rusand, qui emporta en 18y 3 un grand et légitime succès; 
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ses ouvrages d’orfèvrerie religieuse n’ont pas été jugés dans la classe 7, mais dans le 
groupe XXIII, dont M. Bœswilwald était le rapporteur. 

Villeminot, le statuaire, et Désiré Attarge, le Fin ciseleur, que la maison Barbedienne 
avait pris à l’atelier d’un orfèvre pour se l’attacher, obtinrent de très hautes récom¬ 
penses. 

Les Anglais et les Allemands étaient venus nombreux; on trouvera les noms de leurs 
orfèvres au catalogue officiel. Ce qu’il faut surtout retenir de l’exposition deVienne, c’est 
que l’art oriental s’y révéla mieux qu’il ne l’avait fait encore. Les Indes, le Japon et 
la Chine même avaient envoyé des œuvres admirables de métal. Le goût qui portait 
les plus Fins amateurs vers les choses de l’Extrême Orient s’augmenta et pénétra la 
masse du public. 

Cette évolution du goût vers l’Orient se manifesta plus vivement encore en 1876, à 
l’Exposition de Philadelphie; mais notre intention n’est pas de nous attarder aux expo¬ 
sitions de Porto, de Munich, d’Amsterdam, de Bruxelles, d’Anvers, de Melbourne, de 
Nüremberg, de Barcelone, ni même de signaler les expositions plus spéciales qu’orga¬ 
nisait à Paris FUnion centrale. Nous avons liàte de terminer cet avant-propos, en ne 
parlant plus que de l’Exposition universelle de 1878. 

1 878 . — Cette exposition fut merveilleuse. C’était une revanche déjà pour la France, 
et l’on peut alïïrmer qu’elle reprit par les arts et le travail la place qu’elle a toujours 
occupée parmi les nations et qu’elle avait failli perdre par la chance des armes. Mon 
regretté ami, M. Bachelet père, a rendu compte, en ce temps-là, des travaux du jury 
de la classe aû, et je veux croire que son intéressante étude est entre les mains de tous 
nos confrères. Très court, ce rapport donne cependant la physionomie exacte de l’expo¬ 
sition; il passe en revue les principaux de nos orfèvres et décrit leurs travaux : c’est ce 
que nous ferons tout à l’heure à son exemple. 

Notre ami Bachelet est mort, sont morts aussi deux autres de nos collègues du jury 
de 1878 : le professeur Archer, l’éminent directeur du Musée de science et d’art 
d’Édimbourg, et M. Veyrat père, notre sympathique vice-président. Nous leur gardons 
une grande estime et une reconnaissante affection. C’est ainsi que ces notes de rapport 
deviennent trop vite des notes d’histoire; la mort emporte les artistes sans leur per¬ 
mettre souvent d’achever leurs œuvres, et ce sont des documents biographiques 
<[ue nous laissons à ceux qui feront un jour des recherches sur l’art du xix e siècle. Ils 
trouveront pour les aider deux magistrales études sur l’Exposition de 1878 : le Rapport 

r 

général, de M. Jules Simon, et le Mémoire sur les arts décoratifs, de M. Ed. Didron. 

On juge de l’importance des travaux publiés sur les expositions depuis l’an vi; ils 
forment un nombre de volumes considérables et pour s’en rendre compte il suffit de 
voir la place qu’ils tiennent dans la bibliothèque de la Chambre de commerce de Paris. 
Nos chambres syndicales ne peuvent pas reconstituer au complet ces collections, mais 
il serait aisé, pour chaque branche de nos arts et de nos métiers, de faire le classement 
particulier des pièces qui l’intéressent, et c’est pourquoi j’invite la Chambre syndicale 
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des bijoutiers, joailliers et orfèvres à faire réimprimer tout ce qui a trait à l’industrie de 
l’or et de l’argent. 

Elle trouverait à couvrir les frais d’une telle publication; il n est pas un orfevre, pas 
un ouvrier bijoutier ou joaillier qui ne souscrirait à l’histoire de l’art dont il vit et qui 
ne voudrait s’instruire de ce qu’on y a fait depuis l’abolition des maîtrises : ce serait 

une digne façon de célébrer le centenaire de 1789. 

J’aurais pu résumer cette histoire et en faire la préface de mon rapport, mais, outre 
qu’il eût fallu répéter ce qu’a dit en 1 85 1 le duc de Luynes et déflorer l’intérêt de la 
publication que je réclame, c’eût été tarder trop longtemps à aborder l’examen de l’Ex¬ 
position de 1889. 

Nous nous bornons à résumer les caractères généraux de ces cent ans de travail pour 
l’orfèvre. 

Affranchi par la loi de 1791, mais frappé dans la source de son travail de luxe par 
le départ de ses clients anciens, l’orfèvre reste longtemps désorienté, souffrant d’une 
révolution qu’il a appelée, qu’il admire et dont il supporte avec résignation les effets 
ruineux. 11 espère et, en effet, le travail lui revient dès que la société française se 
reconstitue sur de nouvelles bases. L’atelier a perdu ses traditions, le goût nouveau a 
bien quelques affinités avec le style du xviii c siècle, mais, chez l’ouvrier, le dessinateur, 
le modeleur et le ciseleur, sont entrées des idées qui ont pris forme. Ce n’est plus 
le style aimable, souple et gracieux qui sous Louis XVI faisait retour aux simplicités 
antiques; c’est une imitation brutale, héroïque, mais un peu prétentieuse et barbare, 
des formes et des attributs grecs et romains où reste le souvenir des ornementations 
françaises. Toutes les orfèvreries de la lin de la République et de l’Empire ont des rai¬ 
deurs voulues que trahissent la grâce de l’outil et l’habitude de la main; on comprend 
que si les vieux maîtres orfèvres n’existaient plus, leurs ouvriers n’avaient pas tous dis¬ 
paru. Mais on suivait le courant du goût, les événements commandaient à la mode, et 
la campagne d’Egypte venait mêler aux éléments d’architecture grecque et romaine des 
sphinx, des obélisques et des attributs nouveaux. 

Tout grand artiste qu’il était, David ne fut pas un chef d’école à la façon de Lebrun; 
il neuf pas sur 1 industrie 1 action profonde qu’avait exercée sur les ateliers des Gobelins 
le peintre de Louis XIV. Percier et Fontaine dessinèrent pour les orfèvres comme avaient 
fait Marot, Berain et Lepautre, mais ceux à qui ils commandaient n’étaient pas disci¬ 
plines, ceux pour qui ils travaillaient ne leur laissaient pas le loisir de composer et 
cl apprendre; on avait hâte, il fallait faire vite, jouir d’une fortune inespérée, d’une 
gloire immense. L empereur entraînait après lui une cour de parvenus illustres par les 
aimes et le talent, mais dont 1 esprit, les goûts et les mœurs n’avaient pas eu le temps 
de s assouplir. Prudhon fut le maître le plus français de cette époque, et, sans rien 
empruntei aux formes délaissées, il commençait à trouver en lui-même les ressources 
d’un style, dont quelques orfèvreries ont gardé la marque, quand tout s’écroula de 


nouveau. 
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Les Bourbons ne ramenèrent aucune des vieilles traditions de goût, d’art et de luxe; 
ils continuèrent,sans y changer autre chose que les abeilles et les aigles, le style qu’ils 
prétendaient détruire. L’orfèvrerie de la Restauration ressemble à celle de la Révolu¬ 
tion et de l’Empire; elle ne se modifie que lorsque la littérature vient changer, avec 
elle, l’architecture, le mobilier et. le costume. Car nous sommes dans l’ère des perpé¬ 
tuels changements : un livre, une pièce de vers, un drame, un discours à la Chambre 
ont sur l’esprit public, sur la forme des chapeaux et le dessin des artistes, une influence 
prépondérante. Jamais la mode n’a été si inconstante, l’esprit si mobile. Une seule 
chose conserve à l’orfèvre une garantie de durée dans ses formes, c’est l’imitation an¬ 
glaise. En vain quelques critiques s’attaquent-ils à ce travers, on a gardé un étrange en¬ 
gouement pour les choses d’outre-mer, on copie la vaisselle anglaise dans ce qu’elle a 
de plus disgracieux, et nous verrons que ce travers s’est continué, que nos clients nous 
y voudraient pousser encore. 

En ce temps, les fortunes ne sont pas en rapport avec le luxe qu’appelle l’orfèvrerie. 
L’industrie du plaqué se propage, car elle permet de garder à peu de frais l’apparence 

r 

des vaisselles somptueuses. L’Eglise, elle-même, est appauvrie. Elle n’a, pour refaire 
ses trésors, ni assez de goût, ni assez de science, ni assez d’argent; le romantisme 
gagne l’atelier, il envahit la sacristie, la meuble de vases gothiques qui déparent l’autel. 

La bourgeoisie qui grandit, qui s’enrichit, mais dont l’éducation n’est pas faite, de¬ 
vient pour l’orfèvre un appoint considérable; mais, inquiète, jalouse, prétentieuse, elle 
exagère tous les défauts du goût, impose ses exigences et gâte ce que quelques artistes 
essaient d’inventer. 

C’est le temps où les Sauvageot et les Dusommcrard s’occupent à chercher, à 
ramasser sans bruit, à sauver ce qui reste de nos vieux arts. Ce qu’ils collectionnent 
en leurs cabinets, nos peintres et nos littérateurs le devinent et le "reconstituent à peu 
près, par intuition, avec plus d’imagination que d’étude. En sorte qu’il se fait parallè¬ 
lement un travail de classement par des documents et des épaves et un travail d’inven¬ 
tion par des idées et des recherches artistiques. On refait le moyen âge et la Renaissance 
à la fois, les uns par des reliques et des débris, les autres par une fiction rimée ou 
peinte, et c’est une renaissance pleine d’enthousiasme et de brio qui s’opère en nos 
arts et en nos métiers. Le nom de Wagner et celui de Froment-Meurice y sont attachés, 
avec ceux de Eeuchères et de Vechte. Si Chenavard, avec sa facilité, sa fougue et 
sa verve, mène les arts industriels trop vite, d’autres travaillent avec moins de fracas 
et s’appliquent, comme Ducbegne l’aîné, à retrouver et à classer les modèles des 
maîtres anciens et à préparer aux orfèvres et aux bronziers des éléments d’étude. 

C’est aussi le commencement d’une suite déplorable de pastiches ridicules et mal¬ 
adroits. Des documents mêlés, des gravures prises à tous les arts, à toutes les écoles, 
à tous les temps, donnent aux fabricants la dangereuse tentation de tout essayer, de 
tout refaire; à mesure que cette éducation hâtive se poursuit à l’atelier avec des 
estampes et des moulages, sans qu’aucune école apprenne à s’en servir, on voit appa- 
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raître des orfèvreries gothiques, renaissance, Louis XIII et Louis XIV, qui sont des 
adaptations, plus étranges en leur genre que ne sont les fantaisies littéraires que 
sauve du moins le génie du poète. 

C’est à cetle école pourtant que se sont formés nos ouvriers et nos artistes. Cette 
récapitulation désordonnée de tout l’ancien bagage industriel a rénové le goût français, 
et c’est avec une surprise naïve et jalouse que les autres nations ont salué, au milieu 
du siècle, la résurrection d’un goût qu’ils croyaient à jamais perdu. N’est-il pas éton¬ 
nant que ceux qui n’avaient pas autant que nous subi la grande secousse : Anglais et 
Allemands, Italiens et Espagnols, n’aient pas conservé la tradition des arts et des 
ateliers industriels? Comment n’ont-ils pas été capables de prendre l’avance sur nous 
autres?Notre révolution, nos guerres et nos conquêtes les avaient donc si profondément 
ébranlés et révolutionnés eux-mêmes, qu’ils ont mis plus de temps à se ressaisir ? Il est 
certain que l’Exposition de 1 85 1 ne fut faite, à Londres, que pour nous dérober ce 
secret génial, pour nous obliger à porter au dehors ce trésor d’invention, qui ren¬ 
dait enviables et charmantes nos créations, malgré leurs fautes. Ces étrangers qui 
étaient venus en foule acheter en 1 792, 1793 et 179A, les restes de notre magni¬ 
ficence, et qui avaient eu à vil prix des chefs-d’œuvre de goût, ne les avaient pas 
compris; ils n’avaient pas su imiter les adorables merveilles du mobilier français : ils 
avaient des yeux pour ne pas voir. 

Ce fut l’Exposition de 1 85 1 qui inspira, aux Anglais d’abord, aux autres peuples 
ensuite, l’ardente émulation vers le beau. Il semble que cette grande pensée de Col¬ 
bert ait présidé aux concours internationaux : «Le goût est le premier des métiers»; 
mais, disons-le bien vite à notre avantage, en dépit des erreurs et des fautes que nous 
relevons dans nos essais successifs, l’orfèvrerie française est resté en ces concours supé¬ 
rieure a l’orfèvrerie des autres nations. 


On aurait pu, sous le second empire, comprendre mieux le parti que l’industrie 
devait tirer de l’étude du dessin et de la culture du goût. Le rapport du comte de La- 
borde, déjà cité, que les étrangers ont lu plus attentivement que nous est à ce su¬ 
jet plein d’enseignements; le musée de Kensington et tous les musées-écoles de Vienne, 

de Munich et de Berlin, sont sortis de ce livre : c’est l’évangile des arts industriels en 
tous les pays. 

Lorfèvrerie a souffert de ces lenteurs, elle n’a pas même trouvé sous le gouverne¬ 
ment de Décembre la faveur qu’elle avait eue sous la royauté de Juillet. L’empereur 
avait, une prédilection marquée pour les bijoux et les orfèvreries d’Angleterre, il con¬ 
tribua à retarder la rupture de l’esprit français avec la mode anglaise. La littérature 
n’eut plus d’action sur l’atelier. Froment-Meurice et le duc de Luynes moururent, et les 
orfèvres restèrent sans chef, chacun travaillait à sa guise; on recommença à s’essayer à 
tout, la fantaisie s’attacha successivement à tous les styles. L’impératrice voulait res¬ 
susciter Tnanon, tandis quau dehors on croyait, avec le genre néo-grec, avoir trouvé 
e style du second empire. On abusa des figures, des chimères, des feuillages, on dé- 
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pensa beaucoup de talent, sans apporter un thème à la production. Tout cet effort 
s’est fait en pure perte. Avant d’écrire j’ai feuilleté les cartons de dix orfèvres, il y a là 
d’adorables dessins, mais on n’y voit pas de maîtresses pièces : Liénard, Peyre, Ne- 
vilé, Klagmann, Fannière, Carrier -Belleuse, Justin, Lièvre, Rossigneux, Constant 
Sevin, Jullienne, Solon, Carlier, sont des inventeurs qui subissent l’influence de la 
clientèle qui les fait vivre. R y a parmi eux de grands artistes, il n’y a pas un maître, 
pas plus qu’il n’a surgi en France un grand seigneur depuis le duc de Luynes. Il faut 
d’abord cpie quelqu’un sache vouloir et commander; toujours en France on trouvera 
un artiste pour comprendre et exécuter. 

Mais dans cette société enrichie par d’heureuses spéculations, il n’y avait aucune 
éducation artistique; la collection de tableaux et de bibelots primait le goût des or¬ 
fèvreries modernes. Le luxe de la table n’était pas encore de mode, on ignorait l’ordon¬ 
nance d’une belle argenterie; les Cuivres argentés, lourds et écrasants, qui composent 
le banal surtout des hôtelleries, suffisaient à des tables princières. Les femmes ne 
s’étaient pas encore reprises de goût pour les délicates et charmantes coquetteries, qui 
font de l’argent ciselé les jouets du salon et les ustensiles de la toilette. Il a fallu 
vingt ans d’usage de la fortune pour qu’en pleine république, la société française rap¬ 
prît et enseignât au monde, aux millionnaires d’Amérique comme aux lords d’Angle¬ 
terre, la beauté, le prix de ces raretés qu’on se dispute dans les ventes. Ce qui reste 
de l’orfèvrerie française d’autrefois se pave comme œuvres d’art, à des taux jusqu’alors 
inconnus, et c’est à imiter ces merveilleux ouvrages que tendent nos orfèvres. 

En sorte qu’il a fallu cent ans de recherches, de tâtonnements et d’essais pour re¬ 
venir au point où étaient parvenus les maîtres du xvm® siècle, de même qu’orfèvres et 
bronziers n’ont pas trouvé mieux pour décorer l’autel que de refaire ce qu’avaient fait 
aux xii e , xm e et xiv e siècles leurs grands ancêtres. 

N’avais-je donc pas raison de dire en commençant que la Révolution, si bienfaisante 
aux industries qu’elle délivrait, n’a pas été favorable à la nôtre? Mais si elle a retardé 
chez nous la prospérité de l’orfèvrerie, si elle en a détruit les œuvres, elle a eu dans 
l’orfèvrerie étrangère un contre -coup plus néfaste encore. Nous aurons à examiner 
quelle est notre situation comparée à celle de nos voisins. 
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II 

L’ORFÈVRERIE À L’EXPOSITION DE 1889. 

Il est malaise de trouver un système de classification qui satisfasse aux intérêts de 
tous les exposants. J’ai déjà dit quelques mots de celui de VI. Le Play et j’ai laissé voir 
l’inconvénient qu’il a pour les orfèvres. 

U a contribué dans une large mesure à séparer ceux-ci de leurs confrères, les 
joailliers et les bijoutiers; pourtant ces métiers sont des métiers jumeaux, employant 
les mêmes matières, usant des mêmes outils, ayant la même origine, Mais de ce que 
les bijoux et les pierres précieuses servent à la parure, il s’en est suivi que la bijou¬ 
terie et la joaillerie ont été rangées dans le groupe IV, classe 3 7, avec les fils de 
coton, les tissus de lin, la soie, la laine, tout ce qui sert à vêtir l’homme et la femme, 
tandis que l’orfèvrerie demeurait classe 2A, dans le groupe III, avec les meubles 
de bois, les tentures, les cristaux et la céramique, qui forment les éléments du mo¬ 
bilier. 

Les réclamations n’ont pas manqué de se produire depuis 1867, et cette fois 
encore, la Chambre syndicale des joailliers, des bijoutiers et des orfèvres, avait de¬ 
mandé la réunion des classes 2A et 37. 

La direction générale 11e pouvait pas modifier son programme, mais elle a donné 
une satisfaction très large aux intérêts des deux classes en les disposant sur un plan 
parallèle. Elle a réparé pour les yeux des visiteurs ce que, dans le catalogue, cette 
séparation des métiers avait d’anormal et, de plus, elle a fait aux joailliers et aux or¬ 
fèvres une place d’honneur. 

Au centre du palais, aussitôt après qu’on avait passé sous le dôme, on trouvait, 

dans la grande nef, l’exposition des orfèvres à droite, et en face d’elle, à gauche, 
l’exposition des bijoutiers. 

Us étaient là placés en tête des autres métiers, occupant dans cette magnifique 

revue du travaii le premier rang, comme autrefois, au temps des rois, dans les céré¬ 
monies publiques. 

Etc était bien leur place, car l'orfèvrerie répond à des besoins de luxe et de décor 

<I .“! f ° nt la j° ie <les > eus ; elle “arque, dons une société policée, le summum de la ci¬ 
vilisation, elle est le point de contact de l’art et de l’industrie. 

, U commission supérieure offrait ainsi à l’admiration des visiteurs de magnifiques 
01 nus ics étalagés éblouissants, tout un amoncellement de trésors nui, à côté des 

manufactures de Sèvres et des Gobelins, faisaient, aux expositions industrielles, la 
plus attrayante préface. 

N ° US aUr ° nS S ° Uvenl “ lraverscr cetle "Cf pour aller dans la classe 3 7 , parmi les 
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bijoux et les pierres, prendre quelque exemple de fine ciselure ou d’émail, mais c’est 
dans la galerie de droite que nous reviendrons surtout 


(0 Voici ia description sommaire que nous avons 
demandée à Aï. Lorain, l’habile architecte de la 
classe 2 h , pour conserver le souvenir de l’espace et 
de la disposition des lieux : 

La classe 2Ô occupait à droite de la galerie de 
do mètres une surface totale de i, 6 g 3 m. 45 . Elle 
contenait ho exposants, dont en salons, 18; en vi¬ 
trine, 20; en emplacements isolés, 2. 

La salle n’était pas régulière, l’un des pieds du 
dôme central formant enclave de 8 mètres X 
8 mètres près de l’entrée. Une partie de cet empla¬ 
cement fut occupée par un salon à l’usage des membres 
du comité. 

Par suite de cette disposition, la porte monumen¬ 
tale sur la galerie de 3 o mètres devait être réduite 
aux deux tiers de la largeur de la salle. Elle ne pos¬ 
sédait donc que deux travées, dont l’une dans l’axe 
de la voie de 5 mètres, l’autre formant la façade de 
l’exposition de MM. Poussielgue-Rusand et fils. 

Le programme à réaliser pour l’installation était le 
suivant: 1° Etablir pour les exposants une série de 
salons de formes et de dimensions variées, offrant le 
plus grand développement possible de façades, la salle 
ayant sur son plus grand côté une longueur totale de 
G6 m. G6 ; 

2 0 Établir également un grand développement de 
vitrines d’un modèle uniforme, dont les unes à 
quatre faces, d’autres à trois faces, deux faces et une 
face, celles-ci devant avoir trois parois intérieures. La 
salle a été divisée en deux parties de forme octogo¬ 
nale allongée, se reliant entre elles par un large 
espace dans l’axe de la porte de communication avec 
la classe de la céramique. 

Nous avons pu arriver ainsi à fournir aux expo¬ 
sants en salons un développement de i 5 o mètres. 
Le décor des façades consistait en colonnettes ou mâts 
placés en tète des cloisons séparatives; ces mâts dé¬ 
passant la hauteur des plafonds étaient terminés, 
suivant leur emplacement, par un fleuron ou une 
palmette peints et dorés; ils étaient garnis dans la 
hauteur du salon par de la peluche vieux bleu clair, 
interrompue par deux bagues dorées. A hauteur d’ap¬ 
pui, était un socle mouluré et bronzé. Des tra¬ 
verses portant en même temps les châssis des pla¬ 
fonds en mousseline de l’intérieur et les bâtis 
recevant la grande draperie en peluche de lin vieux 
bleu galonnée d’or, portant en broderie le nom de 
l’exposant. 


Sur la ligne d’axe de la salle, étaient disposées les 
vitrines de modèle uniforme, construites en fer sur 
soubassement en bois noir. Elles formaient un déve¬ 
loppement total de 79 mètres en sept îlots, dont 
quatre vitrines isolées à quatre faces. 

Porte d’entrée sur la galerie de 3 o mètres. — La 
disposition d’ensemble de cette porte était absolument 
motivée par la partie de la construction en fer qu’il 
était indispensable de dissimuler en façade et en 
épaisseur, la hauteur elle-même étant limitée par 
l’administration. 

La classe 2 h comprenant non seulement le travail 
des métaux précieux, mais encore les divers procé¬ 
dés de fabrication de l’orfèvrerie religieuse qui a 
donné à diverses époques en France, en Italie et en 
Orient, quelques beaux exemples de ciboria, d’autels 
et d’iconostases, il devait venir à l’esprit de s’em¬ 
parer de ce genre de monument et d’employer les 
ressources de cet art â la décoration de la porte de la 
classe de l’orfèvrerie. 

Quelques exposants pressentis à ce sujet n’ayant 
pu nous assurer leur concours, fort occupés qu’ils 
étaient par des commandes à livrer à bref délai ou 
par leur exposition personnelle, et, d’autre part, la 
somme à dépenser étant fort restreinte, nous avons 
dû recourir â l’emploi de matériaux plus écono¬ 
miques : bois, staff, peinture et dorure. Néanmoins, 
nous avons étudié cette porte comme si elle devait 
être exécutée en matériaux plus précieux : marbres 
divers avec moulures et ornements en cuivre doré 
repoussé au marteau; le tout rehaussé de cabochons 
ou points de diamants en verre ou émaux. 

Une partie importante cependant eut été inexé¬ 
cutable : je veux parler des colonnes en lapis-lazuli. 
Notre première pensée avait été de les supposer en 
métal avec émaux cloisonnés d’un décor un peu large, 
mais il eut été impossible d’obtenir, par la dorure, 
la netteté indispensable pour produire l’effet voulu. 

L’ensemble de l’édifice était composé de quatre 
grands pilastres montant à fond, d’un entablement 
complet avec frise portant les inscriptions relatives â 
la classe (orfèvrerie, groupe III, classe 2 h). 

Entre les pilastres, étaient deux arcades portées 
sur des colonnes bleues en lapis, baguées au tiers de 
la hauteur et ornées sur toute la surface du tiers infé¬ 
rieur de spirales en branche de myrte dorées. Les cha¬ 
piteaux étaient formés d’une corbeille à grands godrons 
émaillés bleu turquoise, accompagnée de quatre eau- 
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Il nous faudra voyager ensuite jusqu’à l’esplanade des Invalides pour y chercher, 
dans les constructions pittoresques des colonies, nos confrères d’Algérie, de Tunisie et 
d’Indo-Chine. Quant aux orfèvres étrangers, nous n’aurons pas la satisfaction de les 
trouver aussi nombreux qu’il aurait été désirable, pour faire entre eux et nous une 
comparaison instructive. 

Avant d’aborder la revue des expositions particulières, disons quelques mots des 
travaux du jury des récompenses. 

On a vu, au commencement de ce rapport, comment était composé ce jury; son 
président, M. Poussielgue-Rusand, est mort aux derniers jours de l’année 1889. Je 
lui rends ici un tribut de respect et de reconnaissance pour la manière courtoise et 


libérale dont il a dirigé nos délibérations. 

Les procès-verbaux de nos séances témoignent de la façon dont, pendant plus d’un 
mois, M. Poussielgue et ses collègues examinèrent minutieusement les produits de 
l’orfèvrerie, convoquant les exposants, écoutant leurs observations, recevant leurs 
lettres, les questionnant sur leur production, les progrès de leur commerce, le per¬ 
fectionnement de leurs moyens de travail, leurs besoins; visitant même quelques usines 
et réclamant les noms des collaborateurs pour les récompenser. 

Après chaque visite, la commission se réunissait dans le salon qu’elle s’était ménagé 
et faisait la révision des choses vues, échangeant les observations, contrôlant les notes; 
c’est ainsi que, d’un bouta l’autre de leurs travaux, les jurés de la classe qU sont restés 
dans un parfait accord et ce m’est une grande satisfaction de le constater aujourd’hui, 
parce que notre verdict a été bien accueilli, parce que c’est une justice due «à la mé¬ 
moire de notre président, parce qu’enfm ces délibérations forment la base du rapport 
que je commence. 

On a voulu que ce rapport fût complet, sincère, sévère même, afin d’être utile; j’ai 


licolcs à jour. L’astragale des chapiteaux e'tait sur¬ 
monté d’une sorte de couronne crénelée enserrant un 
rang de huit feuilles dont quatre montaient sous les 
caulicoles. Les archivoltes étaient moulurées et ornées 
de palmes dorées interrompues par des claveaux sail¬ 
lants portant des pointes de diamant, ton bleu tur¬ 
quoise. 

L’espace existant entre les deux pilastres du milieu 
était occupé par une baie rectangulaire dans laquelle 
était le beau vase en bronze, dédié aux Arts, de la 
maison Christofle, ce vase se détachant sur une dra¬ 
perie vieux bleu et or. Au-dessus de l’architrave 
portée sur deux colonnes, semblables à celles qui 
portaient les archivoltes, était un grand œil-de-bœuf, 
dans lequel était un buste. 

Sur les quatre grands pilastres, étaient appliqués 
quatre cartouches portant les armoiries des orfèvres 
de Paris, Lyon, Tours et Limoges. Au-dessus de 


l’ordonnance était élevé un petit étage à nrcatures 
couronné par une corniche architravée avec grande 
cimaise ajourée. 

Pendant l’étude du projet, il était permis de sup¬ 
poser que les grandes baies vitrées de la galerie de 
3 o mètres auraient leur appui plus bas, de façon à faire 
les arcatures à jour pour y introduire des vitraux; mais 
le mur en briques qu’on a élevé tardivement nous a 
obligé à aveugler les arcatures et à employer des 
fonds d’or, pour remédier en partie à l’effet de lour¬ 
deur provenant et de la suppression du jour, et de la 
limite de hauteur imposée tardivement par l’Adminis¬ 
tration. Sur les fonds d’or des arcatures se déta¬ 
chaient les noms de dix orfèvres ou dessinateurs 
français d’orfèvrerie, savoir: Thomire, P. Germain, 
Th. Germain, Briot, Saint-Éloi, Cl. Ballin, R.-L Au¬ 
guste, R. Toutain, F. Déjardin, Cl. Marcel. 

(P. Lorain, arch.). 
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cependant la conviction qu’il adoucira pour quelques-uns ce que l’arrêt du jury pouvait 
avoir de pénible. 

Je me conformerai à la volonté expresse de mes collègues en rétablissant ici l’ordre 
dans lequel ont été votées les récompenses. 

La liste publiée au palmarès officiel a été, pour des raisons de classement général, 
modifiée suivant l’ordre alphabétique; mais il convient de revenir au classement primi¬ 
tif, le seul juste et rationnel parce qu’il explique et confirme le jugement que nous 
allons porter. 

Quelques-uns y perdront une illusion, je le regrette; d’autres y trouveront une satis¬ 
faction qu’ils n’attendaient plus. 

Le catalogue qui nous avait été remis contenait : 


Maisons françaises. 43 

Exposants des colonies. 12 

Exposants étrangers. 5 4 


A ceux-là sont venus s’en ajouter 22 autres qui ont été présentés régulièrement par 
leurs commissaires et par l’administration supérieure, ce qui porte à 1 3 1 le nombre 
des exposants. 

Quatre étaient hors concours, comme membres du jury des récompenses, c’étaient 
MM. Poussielgue-Rusand et fils, Odiot, Bapst et Falize et G. Sandoz. 

Il a été accordé : 


Grands prix. 5 

Médailles d’or. 17 

Médailles d’argent. 91 

Médailles de bronze. 29 

Mentions honorables. 23 


Total des nominations, 


95 


Nous devons avouer que le vote du jury avait été plus restreint d’abord et que, vou¬ 
lant donner aux récompenses une grande valeur, il s’en était montré très avare. On a 
cédé ensuite à l’exemple des jurys voisins et les conclusions premières ont été modifiées. 

Il est regrettable qu’un mode uniforme de comparaison ne puisse pas être trouvé 
pour donner aux jugements une égalité relative: le prestige des récompenses en serait 
augmenté. 

Nous ne pourrons pas, dans l’examen que nous allons faire, suivre l’ordre absolu 
des récompenses. Nous sommes obligé, pour l’intelligence du rapport, d’adopter un 
classement par genre dont la portée apparaîtra à la lecture. Nous renvoyons à la fin du 
chapitre pour la liste des noms, telle qu’elle résulte du vote et telle que nous en 
conservons le texte original signé par tous nos collègues. 

L’orfèvrerie civile a des origines qui la rattachent aux temps les plus lointains, aux 
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peuples les plus divers. L’Orient, l’Égypte, la Grèce et Rome en ont fourni les types 
primitifs; mais l’orfèvrerie religieuse est plus française. C’est ici quelle a puisé ses 
formes consacrées et, si quelques-unes nous viennent de Byzance, elles ont été modi- 

fiées par l’usage. 

ORFÈVRERIE RELIGIEUSE. 

L’orfèvrerie religieuse tient au sol de la France comme la flore de pierre qui s’épa¬ 
nouit sur les murs de nos cathédrales; elle est une émanation directe de l’architecture 
qui. dès le xii c siècle, fait de l’art français un modèle achevé de grâce et de force. 

Les ateliers d’orfèvres travaillaient à l’ombre des cloîtres; les mêmes artistes inspi¬ 
rés dessinaient et modelaient les details de la chasse et les bas-reliefs de la chapelle; 
l’orfèvrerie a.suivi de près l’œuvre de pierre, avec les variantes qu’exige l’emploi du 
métal, avec les vigueurs qu’amène la fonte, les délicatesses de la ciselure, l’éclat des 
gemmes, la coloration des émaux et la richesse des ors; des bords de la Meuse aux 
montagnes du Limousin, les œuvres françaises se propageaient; il s’en faisait un grand 
commerce, et si l’Italie et l’Allemagne avaient des ateliers fameux, si elles possédaient 
des artistes éminents, elles subissaient cependant la mode de France. Il n’en fut pas 
seulement ainsi pendant le moyen âge; l’église resta plus longtemps (pie la cour,fidèle 
au style gothique; elle ne céda que tard à l’influence nouvelle et les orfèvreries reli¬ 
gieuses de la Renaissance gardent une saveur nationale^. Lorsque la réaction se fit au 
xvif siècle et qu’on essaya d’autres inventions, ce sont nos orfèvres parisiens qui en 
trouvèrent la formule. 

Richelieu provoqua l’essai de cette orfèvrerie nouvelle et Ballin fit pour lui, avec 
les conseils de Sarrazin, son maître, des vases et des ornements d’église. Le goût fran¬ 
çais du xvm e siècle s’imposa ensuite jusqu’à parer l’autel des rocailles et des chicorées 
Louis XV; les amours joufflus devinrent des chérubins ciselés au pied des calices et 
les vases sacrés furent caressés du même outil délicat qui fouillait la vaisselle du roi : 
le pape voulut avoir une chapelle à la façon de Paris, comme la reine de Portugal 
voulait une toilette de Germain. 

Aujourdhui que nos édifices religieux ont repris, sous la surveillance de l’État et la 
savante direction de nos architectes diocésains, la tradition longtemps perdue, on refait 
a 1 église un mobilier en rapport avec ses murs; on débarrasse ceux-ci des boiseries 
ajoutées et des plâtres moules. On cherche à reconstituer l’orfèvrerie qui enrichissait 
les autels; mais il sera long, coûteux et difficile, de remplacer tout ce que nos guerres 
de religion et nos révolutions politiques ont détruit. 

Il y aurait a citer beaucoup de noms, si nous faisions ici l’histoire de cette reprise 
de possession de 1 art chrétien : 1 e. P. Martin, Dusommerard, Didron, le R. P. Cahier, 

On a mi, a 1 exposition du Irocadéro, le calice de 1 église Sainl-Jean-du-Doigt et le groupe de la Résurrec- 
lion, donné par Henri III à la cathédrale de Reims. 



ORFÈVRERIE. 


2 9 


ont leur place marquée parmi les auteurs de cette renaissance, et aussi le frère de ce 
dernier, Léon Cahier, l’orfèvre, que nous avons déjà nommé en feuilletant les catalogues 
de 1819 et 182 3 . Il avait succédé à Biennais et avait exécuté, pour Charles X, les or¬ 
nements et les vases du sacre, qui sont au trésor de Reims. C’est sur les conseils de son 
frère qu’il commença à revenir aux orfèvreries gothiques; mais il ne réussit pas à faire 
fortune, et quand cet homme de talent cessa d’être en nom parmi les orfèvres, ce fut 
pour entrer dans la maison, alors toute nouvelle, de Poussielgue-Rusand; il y apporta 
tous ses modèles; il mit au service de son jeune patron sa grande expérience, sa passion 
profonde de son art; il y amena les hauts protecteurs, qui l’avaient peut-être poussé à 
la ruine en l’excitant vers un idéal trop impatiemment cherché, et c’est ainsi que la 
maison Poussielgue-Rusand se rattache aux premières années du siècle; Cahier et 
Biennais sont ses ancêtres industriels. 


HORS CONCOURS. 


MM. Poussielgue-Rusand ( Placide ) cl /ils. 

M. Placide Poussielgue-Rusand avait ûh ans à peine quand, en 18 48, il ouvrit un petit atelier sur 
le ([liai des Orfèvres; il était (ils du libraire qui éditait alors les Mélanges d’archéologie, du R. P. Mar¬ 
tin, et c’est de ce précieux recueil que l’orfèvre est sorti tout entier. Il avait le sens commercial déve¬ 
loppé au plus haut degré; doué d’un esprit fin, aimable, il était connu et apprécié de la clientèle 
ecclésiastique, qui fréquentait la maison de son père; n’ayant qu’à frapper pour voir s’ouvrir les 
portes des évêchés de France, Poussielgue trouvait le chemin bien tracé. Il lui fallut cependant toute 
la volonté et l’âpre persévérance dont il était doué, pour parvenir au résultat qu'il a atteint. Si je dis 
ces choses, c’est que le souvenir me revient avec une netteté singulière de la conversation que j’avais 

avec lui bien peu de jours avant sa mort.; il était debout, bien portant, heureux, à la veille de 

prendre un repos bien gagné; il allait transmettre à ses fils la maison qu’il avait faite et il s’abandon¬ 
nait au plaisir de me raconter sa vie, ses luttes, de me parler des hommes qu’il avait connus. 
C’est en me demandant si je connaissais un bon chef d’atelier qu’il me racontait comment Cahier 
avait été son aide et son maître à la fois, et c’est en me disant les leçons qu’il avait reçues du P. Martin 
qu’il en vint à me montrer les dessins de Viollet-le-Duc et à me dire, ce que m’avait dit autrefois 
Rachelet père, la prodigieuse facilité du grand artiste à composer des modèles d’orfèvrerie. 

Aussi ne pensé-je pas diminuer la valeur de l'orfèvre en affirmant qu’il fut un administrateur 
entendu, un commerçant avisé, Il sut se servir des éléments et des hommes; il groupa dans sa main 
tous les moyens de travail et comprit que pour entreprendre de refaire aux églises un mobilier en 
rapport avec l’édifice, il fallait ne pas se borner à travailler l'argent, mais s’attaquer au bronze, au 
bois, au marbre, être prêt à toutes les besognes qu’on lui commanderait. Il devint donc l’entrepre¬ 
neur à qui s’adressaient le plus volontiers nos architectes religieux et la liste est considérable des tra¬ 
vaux qu’il a faits sous leurs ordres. A Paris, c’est le mobilier complet de Notre-Dame, dessiné entiè¬ 
rement par Viollet-le-Duc; c’est, pour l'église de la Trinité, toute une série de bronzes, de meubles 
et d'orfèvrerie que Rallue a inventés et dirigés; c’est le maître-autel de Saint-Médard; c’est à Notre- 
Dame-des-Victoires, à Saint-François-Xavier, à Saint-Ambroise, à Saint-Eustache, à Saint-Etienne- 
du-Monl, à Sainte-Clotilde, au Panthéon, à Saint-Laurent, au Val-de-Grâce, tout ce qui relève du 
mobilier religieux. 
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Le jour où nous l’avons conduit de son atelier à sa tombe, je songeais à ce pauvre et regretté Pous- 
sielgue, tandis qu’à Saint-Sulpice, les prêtres et ses nombreux amis priaient pour lui et que l’orgue 
pleurait l’hymne des morts, et en voyant sur 1 autel les ornements dotes, en contemplant les lourds 
candélabres qui brillaient autour du catafalque, sous l’éclat tremblant des cierges, en considérant 
ce luxe qu’il avait créé, cette somptueuse orfèvrerie, ces bronzes puissants en harmonie avec l’archi¬ 
tecture du temple, je pensais que c’étaient là de superbes funérailles pour un orfèvre et que.son 
âme en devait être satisfaite. 

On jugerait mal de l’importance de l’œuvre de Poussielgue si on .pénétrait dans ses magasins de la 
rue Cassette; son exposition même n’en donnait qu’une idée insuffisante, car à côté de l’autel de 
Rocamadour s’étalaient les objets de bronze et démail, qui sont la menue monnaie de son com¬ 
merce; mais si, aux églises de Paris que j’ai nommées plus haut, j’ajoutais la liste interminable des 
cathédrales de France, dont il a fourni les ornements ou dont il a construit les autels : Amiens, 
Bourges, Le Mans, Toul, Metz, Angoulême, Sens, Quimper, Chartres, Auch, Avignon, Saint- 
Malo, je n’aurais pas tout dit, car combien d’églises moins vastes où sont des œuvres plus char¬ 
mantes, comme à Conciles, à Honlleur, à Fougères, à Sainte-Anne-d’Auray. 

Ce n’est pas en France seulement, c’est à l’étranger : c’est à l’église patriarcale de Jérusalem, c’est à 
Malte, àOdessa,àRomeetàCanterbury;c’estàla cathédrale de New-York, à celle de Philadelphie, c’est 
à Buenos-Ayres, c’est en Espagne, en Roumanie, en Grèce; en sorte qu’à se représenter l’œuvre im¬ 
mense de cet homme, la quantité prodigieuse d’ornements de bronze et d’argent, d’autels de marbre 
et d’or, de chandeliers, de vases, d’encensoirs, de croix, d’ostensoirs, de reliquaires, de lampes 
de chemins de croix, dont il a meublé les églises et les chapelles, on demeure étonné : il y a là des 
œuvres de haute valeur auxquelles s’associent les noms de Viollet-le-Duc, de Ruprich-Robert, de 
Rœswilwald, de Corroyer, de Questel, de Duthoit, de Darcy, et de vingt autres de nos meilleurs ar¬ 


chitectes. N’avais-je pas raison de vanter son génie commercial et d’apprécier la haute situation qu'il 
avait su prendre dans son industrie ? 

Il convient maintenant d’examiner en détail la qualité de ces ouvrages. Qui n’a vu dans la grande 
nef de l’Exposition, en face du portique des orfèvres, l’autel de bronze doré qui est destiné à l’église 
Saint-Ouen, de Rouen? 11 fallait que les proportions en fussent grandes et cependant harmonieuses, 
Pour n’être pas diminuées, ni écrasées, par le cadre immense et éclatant de la nef et j’imagine que, 
dans l’église calme et reposée, l’elfèt s’en trouve considérablement accru. 

C’est d’après les dessins de M. Sauvageot, architecte du gouvernement, qu’a été exécuté le maître- 

autel de Saint-Ouen; le caractère est conforme à celui de l’édifice, il est inspiré du xiv e siècle comme 
la flèche de l’église. 


Entièrement fait de bronze doré, l’autel mesure 5 ni. Co de large et 11 mètres de haut; l'ordon¬ 
nance en est belle, les lignes pures, la silhouette légère, hardie; sa plus grande beauté réside dans le 
prold élégant des moulures, dans la franchise parfaite de l’exécution; l'ornementation est sobre- les 
deux grands bas-rehefs formant retable, et représentant le sacre de saint Ouen et la translation des 
re iquos de Darnetal à Rouen, sont dus à M. Charles Gauthier; le caractère des figures est excellent, 

ce n est pas un pastiche d’une œuvre ancienne et cependant cette modelure se lie bien à l'architecture 
el garde un aspect religieux. 

Le jury des bronzes (classe q 5) a examiné cet autel qu’il réclamait comme sien : MM. Poussieleue- 
nusand appartiennent aux classes 2 5 et 4a. 

Nous acceptons ce partage, mais en faisant cette remarque que l’art du bronze est sorti tout en- 
e. de 1 atelier de orfèvre; fondeur et ciseleur, l’ouvrier du métal, dès qu’il se sert du feu, du 

■ eau, du burin et du oiselet, est de la famille, et les barrières qu’on élève entre nous n’empêche- 
ionl pas que nous nous donnions la main. 

Ce qui nous a engagé à retenir pour notre part le maître-autel oie Sainl-Oueu, c’est l’admiration 
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que nous inspire sa parfaite exécution, ta rectitude de ses grandes moulures tirées d’un seul morceau, 
l’ajusté de ses parties, la simplicité des montures. Quelque nom qu’on donne aux ouvriers qui ont 
fait ce chef-d’œuvre, qu’ils soient monteurs en bronze ou orfèvres, peu m’importe, ce sont d’admi¬ 
rables artistes, qui font honneur h l’atelier. J’éprouve le besoin de nommer ceux des collaborateurs 
de Poussielgue , que nous avons récompensés, parce que ces noms s’associent dans le travail com¬ 
mun ; ce sont : 

MM. Bastie, contremaître, etÜARDARE, graveur, tous deux récompensés d’une médaille d’or. 

MM. Gérard, dessinateur, et Colliot, ciseleur, médailles d’argent. 

MM. Lantoni, orfèvre, Labiche, tourneur, et Chenet, ciseleur, qui ont obtenu des médailles de 
bronze. 

Et enfin MM. Adolphe et Charles Lecot, les deux frères, et Perileat, orfèvres. Fabvre, graveur, et 
Wattieaux, émailleur, qui ont obtenu des mentions honorables. 

Car il nous faudrait maintenant venir à tous les détails d’orfèvrerie où ces travaux de ciselure, de 
gravure et d’émail achèvent d’orner la forme. 

Notre regretté président, dans son zèle h examiner les œuvres qu’il avait à juger, a omis de mon¬ 
trer à son jury sa propre exposition. Il est vrai qu’il était hors concours. 

Nous devons à ses fils, ses dignes collaborateurs d’hier, ses continuateurs aujourd’hui, une louange 
sincère, pour le goût et la recherche dont témoignaient leurs ouvrages. Il faut citer parmi les plus 
importants : l’ostensoir monumental de Brebières (Somme), dont M. Dutlioit a fait le dessin et dont 
M. Delaplanche a modelé la figure : la Vierge aux brebis; c’est une pièce de grande dimension et d’un 
effet décoratif très marqué. 

Tout autre est l’ostensoir dont M. Corroyer a composé la forme et dont les lignes s’arrangent ingé¬ 
nieusement avec un profil très accusé. Il y a de bonnes copies des types classiques, comme le calice 
de Sainl-Remy à Reims, le calice du trésor d’Oignies et le joli calice du xv c siècle que garde le trésor 
d’Aix-la-Chapelle. 

Quelques pièces sont précieuses par la matière autant que par le travail : telle la mignonne cha¬ 
pelle d’or, enrichie de diamants, commandée par une dame pieuse. A louer aussi les plaquettes de 
bronze ciselé et les beaux émaux à la façon limousine qui rendent aux images saintes un caractère 
plus digne, d’art et de grandeur. Entre tous ces émaux, le plus remarquable était peint par 
M. Grandhomme, d’après un tableau de Crivelli. Nous aurons occasion d’y revenir en parlant des 
émaux peints de Grandhomme et de son ami Garnier. 

L’émail et la ciselure, cependant, ne tiennent pas dans la fabrication de MM. Poussielgue-Rusand 
la place privilégiée à laquelle ils ont droit. Ceci n’est pas une critique, mais une simple remarque. 
Nous savons que les œuvres de ces orfèvres sont d’un grand effet décoratif; qu’elles ont besoin d’être 
ii l’échelle de la cathédrale; que placées sur l’autel, loin des fidèles, qui ne les voient qu’à travers 
la perspective du chœur, elles exigent un gros effet comme les décors de théâtre. Si la comparaison est 
irrévérencieuse, elle est assez juste pour la rendre excusable. 

Mais, tout en gardant ces effets puissants, je conseille à MM. Poussielgue-Rusand d’étudier mieux 
les ressources de l’émail et de moins obéir aux sollicitations de l’architecte. Qu’ils se souviennent qu’ils 
sont orfèvres et fils d’orfèvre, et, remontant aux exemples anciens, pour les mieux pénétrer, qu’ils 
prennent à l’émail l’intensité de ses couleurs, pour s’en servir avec la puissance que le peintre- 
verrier mettait en ses vitraux. Que la ciselure devienne non plus la traduction amollie d’une sculpture 
banale, mais un accent personnel, souple, gras, vivant, accusant mieux l’individualité de l’artiste 
et rendant au métal des qualités d’orfèvrerie là où il n’a souvent (pic l’éclat dur et criard d’un 
cuivre doré. Les nielles sont un moyen simple et joli de produire avec les ors de grands effets. 

Si l’imitation servile des modèles anciens ne doit pas être conseillée, il y a pour l’orfèvrerie reli¬ 
gieuse une inspiration directe à tirer des reliques que nous gardent les trésors des églises et les musées. 
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MM Geotyes cl Maurice Poussielgue sont assez jeunes, assez épris du beau , pour s adonner à l’étude. 
Pour peu qu’ils fassent à l’exemple de leur père el qu’ils poussent droit devant eux, ils sont 
assurés d’aller loin et de voir grandir encore le nom respecté de l’homme qu’ils pleurent et que 

nous regrettons. __^_ _ 


GRAND PRIX. 


M. Ami and-Calliat (Th-Joseph), a Lyon. 

Celui-ci est grand artiste, un orfèvre épris de son art, un passionné qui nu pas les aptitudes 
commerciales et administratives du précédent : il a sacrifié souvent le produit d’une affaire à la joie de 
produire un chef-d’œuvre, mais il polit son ouvrage comme le poète cisèle sa rime. 11 est orfèvre reli¬ 
gieux aussi, mais à sa guise; il fuit, au lieu de la chercher, la collaboration de l’architecte. Pierre 
Bossan a été son maître et son ami, mais depuis qu’il est mort, Armand-Galliat n’a pas voulu de 
collaboration nouvelle. 11 est jaloux de son œuvre, il en veut être le maître. Orfèvre, oui, mais orfèvre 
inspiré, qui conte et écrit sa pensée dans le métal, la grave et l’émaille. Il pourrait aussi meubler une 
cathédrale, couler en bronze des châsses gothiques, ciseler des retables et pousser vers la voûte 1rs 
clochetons découpés d’un tabernacle. Il faudrait pour cela consentir à pasticher un art qu’il admire, 
mais qu’il ne veut pas reprendre; il accepte l’archéologie comme une science, mais non pas comme 
une formule à copier. Il est indépendant, libre, osé; il vit à Lyon, bien loin de l’Ecole des beaux-arts 
et de l’Institut; il est dans sa bonne ville le premier, le seul orfèvre, et déjà grand nombre d’évêques 
se prennent à aimer cet homme nouveau qui fait prier l’argent et l’or autrement <]ue les orfèvres de 
Paris. 

J'avais commencé à le connaître et à l’aimer en 1878; il avait eu là un beau succès près du public 
mais il ne l’avait pas emporté aussi entier qu’il l’aurait fallu sur l’esprit du jury. Pourquoi? Le temps 
n’était pas venu; il en est des choses fabriquées comme des livres et des drames, on 11e les acceptait 
pas hier, aujourd’hui, l’esprit s’ouvre, la lumière se fait, on comprend ce qu’on n’entendait pas, on 
admire ce qu’on ne voulait pas voir. Le jury, cette fois, a voté d’enthousiasme, à l’unanimité, le grand 
prix à M. Armand-Calliat. 

Je serais fort embarrassé pour rendre compte de l’exposition d’Armand-Calliat, s’il ne s’en était 
chargé lui-même. Je suppose que les orfèvres ont gardé la notice qu’il leur a offerte el dans laquelle 
il a décrit ses œuvres. 

11 avait fait ainsi déjà en 1878, et dans l’entretemps, il a publié le discours de réception qu’il 
avait prononcé le 19 juin 1888, devant l’Académie des sciences, des lettres et des arts de Lyon. Ce 
discours est un remarquable plaidoyer pro domo sua, une apologie de l’orfèvrerie, à laquelle nous 
pourrions emprunter des pages entières pour enrichir notre rapport. 

M. Armand-Calliat est donc plus qu’un orfèvre, c’est un artiste délicat, un homme de lettres qui 
sait ce qu’il veut et qui lait de la bonne décentralisation. 

Ses œuvres sont absolument belles; ce n’est plus le décor fait pour les veux d’une foule éloignée et 
qui pique dune note dor la maje té de 1 autel; ses vases, ses croix, ses ornements sont achevés pour 
le regard du prêtre qui les tient, les voit, y lit avec des veux de myope et 11’y trouve pas une faute, 
P as une imperfection. Elles sont dignes du trésor le plus exigeant, elles sont parfois trop parfaites. 

Quel en est le style? Je ne sais. Pour qui a vu Lyon, l’œuvre de Pierre Bossan, Notre-Dame-de- 

I outvières, la filiation s établit et 1 on sent que l’orfèvre procède de l’architecte, mais en le continuant, 
en I expliquant, en pénétrant dans une minutie de détails, de couleurs, de modelés, que l’or, l’émail 

II la ciseluie icndenl mieux que la pierre. C est d un piétisme raffiné, qui ne manque (tas de grandeur, 
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qui a beaucoup de noblesse, mais qui lasserait cependant si parfois Armand-Calliat n’était ramené aux 
formes consacrées. 

Je ne sais rien de plus parfait que la chapelle qu’il a faite pour M sr Gouthe-Soulard, archevêque 
d’Aix; elle comprend : un calice, des burettes, leur plateau, les saints-chrêmes, un plat, un bougeoir 
et la crosse-, la croix et l’anneau complètent cet ensemble. 

Gomment, dans la crosse, l’artiste a su placer Notre-Dame-de-Fourvières, saint François-Xavier, 
saint Irénée et saint Vincent-de-Paul, les loger en des arceaux et faire jaillir du bâton pastoral une 
volute puissante où s’accrochent des lions, des dauphins et qui s’épanouit comme une fleur pour pré¬ 
senter en son calice la délivrance de saint Pierre?Les orfèvres chrétiens d’autrefois excellaient à marier 
sans confusion les ornements, les animaux symboliques, les figures saintes, mais jamais encore je n’a¬ 
vais vu un maître moderne refaire ce qu'ils avaient fait, le faire aussi bien, mais le faire autrement. 
C’est la franchise du procédé qu’il faut louer. C’est avec des émaux de niellure que l’orfèvre a dessiné 
son ornementation; il s’est souvenu du moine Hugo sans le copier et, sur une forme simple, il a peint 
en noir, en argent et en or, un adorable thème. 

Je louerai fort le reliquaire de Saint-Bernard de Menthon, si ce n’était une restitution archéologique. 
M. Armand-Calliat n’a dû se prêter à ce caprice que pour montrer combien le problème lui était facile 
à résoudre ; le revers de la plaque est charmant. 

Ce que j’aime moins, et encore dirai-je ainsi par le besoin naturel qu’on a de critiquer, ce que 
j’aime le moins, c’est l’ostensoir de la Compagnie de Jésus, cette lige qui,à la manière d’un arbre de 
Jessé, sort de la grotte de Maurèze et porte au-dessus de saint Ignace et de la Vierge les figures des 
martyrs du Brésil et du Japon; cette tige a des rondeurs lourdes, son dessin s’accommode mal des 
sujets quelle soutient, elle a des pâleurs d’or et des fadeurs d’émail qui me déplaisent, et cependant 
je ne sais pas, si j’avais à composer une pièce aussi difficile, si je m’en tirerais autant à mon honneur. 

Nous sommes ainsi faits, nous voulons du nouveau, nous demandons de l’audace, nous exigeons 
qu’on trouve et volontiers, à chaque essai, nous retournerions en arrière pour admirer les types con¬ 
sacrés d’autrefois. Ils ont encore osé davantage, les deux amis, Armand-Calliat et Lameire, quand en¬ 
semble ils ont exécuté le ciborium qu’ils ont offert à Sa Sainteté Léon XIII pour son jubilé en 1888. 

L’orfèvre lyonnais avait gardé le souvenir du Catholicon dont le peintre avait exposé les cartons en 
1867, lesquels ont reparu depuis â l’Union centrale des arts décoratifs. 

Dans la pensée du peintre, le ciborium était immense : debout sur quatre colonnes de marbre, 
quatre anges aux ailes déployées, constellées d’émaux et de gemmes, auraient tenu un voile qui. 
gonflé comme une coupole azurée, aurait abrité l’autel et le Saint des Saints. 

Celte composition, grande, sobre et cependant riche comme une orfèvrerie de Byzance, comme 
une mosaïque deRavenne, cette composition a été ramenée par Armand-Calliat aux proportions d’un 
tabernacle ou d’une monstrance; il y a employé les matières les plus rares, il a joué de l’or et de l’ar¬ 
gent. du jaspe et du cristal, de l’ivoire, du lapis, des émaux aux tons de turquoise. C’est une colo¬ 
ration fine dont la puissance démontre qu’on peut peindre avec la pierre et le métal comme avec le 
pinceau. Mais là encore, l'effort était trop vivant, le Saint-Père n’a peut-être pas compris la grande 
idée des artistes français, et il a fait don du ciborium à la basilique de Montmartre. Tant mieux, je 
me réjouis de voir à Paris ce chef-d’œuvre d’un maître. 

M ffr Lavigerie apprécie mieux le mérite d’Armand-Calliat ; il n’a pas voulu qu’un autre fit pour la 
cathédrale de Carthage le reliquaire où repose le cœur de saint Louis. 

Quand le saint roi mourut sous les murs de Tunis, son frère Charles d’Anjou rapporta ses restes en 
France, mais il obtint de garder son cœur et ses entrailles et quand il rentra dans son royaume des 
Deux-Siciles, il confia ces précieuses reliques à l’abbave de Monréal. 

Elles y restèrent jusqu’en 1860 et Fx-ançois II, chassé de Naples, emporta ces restes précieux; il 
les offrit depuis à Son Eminence le cardinal Lavigerie. 

Classe 24. 3 
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Le comte R. de Buisseret a pris l’initiative d’une souscription nationale pour reconstruire à Car¬ 
thage le sanctuaire de saint Louis et sur cette terre devenue française va reposer le cœur du roi fran¬ 
çais qui l’avait compose il y a six cents ans et y était moil saintement. 

M. Armand-Calliat a été bien inspire, il a pris à la Sainte-Chapelle sa forme absolument exacte; le 
reliquaire où reposera le cœur du saint roi, c’est ce bijou d’orfèvrerie que fit Pierre de Montereau; il 
est d’or et d’émail, il s’élève vers le ciel comme une apparition; deux anges agenouillés le portent 
sur leurs bras tendus, ils sont beaux comme des femmes, nobles comme des preux, forts comme des 
héros, ces anges aux grandes ailes qui portent l’armure des croisés, qui ont le sceptre et la couronne 
d’épines. 

Le socle qui soutient ce groupe est lui-même une œuvre excellente, la gravure a déjà propagé la 
forme de ce reliquaire; la silhouette élégante en est restée dans les yeux des artistes. 

Il y a bien d’autres pièces qu’il faudrait décrire : la couronne et l’ostensoir, et les ornements d’autel 
de la basilique du Sacré-Cœur de Berchem-les-Anvers, où l'influence des idées de M. Lameire est 
sensible; l’ostensoir de Saint-François de Sales, pour l’église de Lyon. C’est en exécution d’un legs de 
M me Trimoletque ce magnifique ouvrage fut dessiné par Bossan et exécuté par Armand-Calliat; en 
même temps, M m “ Trimolet dépossédait le musée de Lyon de la précieuse collection quelle lui avait 
destinée et en disposait pour le musée de Dijon. 

La chapelle de M gr Theuret, évêque de Monaco; le calice de Sainte-Clotilderle calice de la Com¬ 
pagnie de Jésus; le reliquaire de Sainte-Roseline; la châsse de Sainte-Madeleine; les coffrets de l’Al¬ 
liance catholique, etc., exigeraient des descriptions que nous ne pouvons faire ici. 


Ce qui ressort de cette exposition, c’est une souplesse d’invention, une facilité à traduire la pensée 
chrétienne, une ingéniosité à modifier les thèmes vieillis, une audace à tout oser comme forme et 
comme couleur. 

M. Armand-Calliat est donc un novateur en orfèvrerie, il approche plus qu’aucun autre de ce style 
nouveau qu’on réclame et qu’on aurait hésité cependant à chercher dans l’église. Nous n’osons 
pas néanmoins proposer M. Armand-Calliat comme modèle aux autres orfèvres ; là où il réussit 


dautres échoueraient; ses œuvres sont trop personnelles, elles ne sauraient être imitées. Peut-être 
oserons-nous pour la seconde fois lui donner un conseil, celui d’user de l’émail avec plus de hardiesse; 
de moins employer les émaux opaques aux tons clairs; de se servir des couleurs transparentes et 
riches, des rouges rubis, des bleus saphirs, des verts d’émeraudes, des gris, des bruns et de toute la 
palette qu’avaient les orfèvres émailleurs du xiv e et du xv c siècle, à Paris comme à Florence. C’est 
une harmonie nouvelle dont les effets l’étonneront d’abord, il s’y accoutumera vite et y trouvera des 
satisfactions promptes, des régals d’arliste. Je voudrais un jour tenter mon ami M. Armand-Calliat, 

1 anachei a ses reves mystiques et lui proposer un poème tout païen, j’imagine qu’il ferait un chef- 
ci œuvre si, au lieu dune légende chrétienne, il avait à broder, sur un vase de forme plus ample, 
quelque fable païenne avec de belles nymphes, des figures plus libres d’allures; un débordement de 
verve et d’audace. Pourquoi pas? Les orfèvres d’autrefois ne se cantonnaient pas dans le genre sacré. 
Certains mariaient même un peu librement le Ciel et l’Olympe. 

M. ' rmand-Calhat a un fils qui est déjà son meilleur élève et dont l’ardeur se trahit par les yeux. 
Ce que le père n’oserait pas, le fils le fera, j’espère ; il a été nourri à cette belle école lyonnaise dont 
nous parlerons plus loin. L’avenir est plein de promesse. Le jury n’a pas pu citer lotis les collabo¬ 
rateurs pour qui M. Armand-Calliat demandait des récompenses; il a donné une médaille d’or à 

" ' scl J| >l ™ r <•’“» S™” 1 goût; des médailles d’argent à deux ciseleurs. MM. Booiihet et 

busx .uns, qua Al. Chamudu. dessinateur; des médailles de bronze à M. Duré™*, son contremaître 

cl a M. Homard, ouvrier orfèvre s enfin, des mentions à M. Duroirooux, ciseleur, et à M. Pouu. 
ortevre. 
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MÉDAILLES D’ARGENT. 


MM. Triovllier frères, à Paris. 

Le plein jour des expositions a pour l’industriel autant cpie pour l’artiste des surprises étranges; il 
amène des chances diverses et des mécomptes qu’on ne peut prévoir. Nos peintres se disputent la 
cimaise au Salon, nos sculpteurs savent de quelle importance est la lumière en tel point du jardin, car 
l’œuvre transportée à l’Exposition ne ressemble plus à l’œuvre vue à l’atelier. Ce sont là des vérités 
bien connues des artistes, ils les vérifient tous les ans; mais le terrain des Expositions universelles est 
moins fréquenté, il est plein d’embûches et quelques-uns y tombent : MM. Trioullier ont été victimes 
de ce jeu du hasard. 

Une autre cause leur a nui considérablement, c’est le partage d’une exposition entre deux jurys 
d’examen. Nous avons eu l’occasion d’expliquer déjà, en parlant de MM. Poussielgue-Rusand, comment 
les grands travaux de bronze avaient été rangés dans la classe 2 5 et examinés par le jury de cette 
classe. Mais si MM. Poussielgue étant hors concours ne pouvaient pas en souffrir, il n’en allait pas 
de même pour MM. Trioullier frères : eux aussi exposaient des autels de bronze doré et leur apport 
scindé entre deux jurys perdait immédiatement pour chacun de son importance. Cette division est très 
préjudiciable à l’exposant, elle établit, quoi qu’on fasse, une inégalité dans le concours, et je dois en 
toute justice essayer de rétablir ici un équilibre nécessaire; non pas que je veuille infirmer le juge¬ 
ment du jury, mais je dois mettre en valeur tous les efforts de l’exposant. 

Les Trioullier ont une des plus vieilles maisons d’orfèvrerie de France, ils ont succédé à leur père 
et déjà nous avons cité leur nom en parlant des Expositions de 1867, de 1862, de 1 855 , de 1869 
et de 1 844 ; mais leur atelier porte une date plus ancienne; Bertrand, Parand, Parisey, Jacob, s’y 
sont succédé et l’origine en remonte à la fin du xvi e siècle. Ils sont eux-mêmes gens du métier, ils 
ont manié la lime et le marteau, ils ont dessiné à l’école de M. Belloc : ce sont bien, dans l’acception 
la plus exacte du mot, des orfèvres parisiens. 

Certainement, ils n’ont pas encore l’universelle renommée de Poussielgue-Rusand, ni la pré¬ 
cieuse recherche d’Armand-Calliat; la lutte engagée l’an dernier entre ces deux champions de l’or¬ 
fèvrerie religieuse détournait l’attention de concours plus modestes, et, cependant, voyons ce qu’ont 
fait les Trioullier. 

Toutes leurs œuvres ne sont pas là, on ne transporte pas un jubé comme un calice, et les vastes 
travaux de ces orfèvres tiennent à l’édifice, ils sont scellés à la pierre. 

La jolie église de Saint-Pierre de Montrouge doit tout son mobilier de bronze à la maison Trioullier. 
M. Vaudremer en a fait les dessins, en même temps qu’il achevait ceux de l’édifice. 

Les appareils de lumière de Saint-Eustache sont aussi composés par le même éminent architecte et 
exécutés par Trioullier, et c’est de leur collaboration qu’est sortie l’ornementation de métal de l’église 
Notre-Dame d’Auteuil. 

Si, de ces églises, on passait à des chapelles plus réduites où l’orfèvre se complaît, où l’architecte se 
dépense en des travaux plus fins, on devrait citer l’autel et les pièces de la chapelle que le comte de 
Chambrun s’est fait construire en sa maison de la rue de Monsieur. 

Peut-être conviendrait-il, pour juger un artiste, que le jury se transportât devant les œuvres qu’on 
ne peut pas lui apporter. — Mahomet se dérangeait bien pour aller à la montagne qui ne pou¬ 
vait venir à lui. — MM. Trioullier n'ont songé que tardivement à révéler au jury cette part con¬ 
sidérable de leur travail; ils auraient dû ajouter qu’ils ne sont pas seulement les orfèvres de l’église, 
mais qu’ils ont fait à l’Hôtel de Ville de Paris des travaux importants et que, là où hésitaient de 
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grands entrepreneurs, là ou serruriers et bronziers ne savaient pins interpréter les dessins trop fins 
de l’architecte, ils sont venus, eux orfèvres, et s’en sont tirés à la satisfaction des maîtres. MM. Ballu, 
Dcperthes et Formigé en ont témoigné, et M. Sédille leur a demandé pour les magasins du Printemps 
les parties les plus délicates de son ornementation, comme a fait M. Lisch, pour l’hôtel Terminus. 

Cependant, les Trioullier s’attachent plus volontiers à l’orfèvrerie religieuse et, s’il fallait com¬ 
pléter la liste de leurs œuvres, il conviendrait de citer d’abord le maître-autel en bronze doré et 
émaillé de la basilique de Saint-Quentin et le jubé de la même égh'se, qui a 18 mètres de haut et 
porte, en son ornementation de métal, des statues de grandes dimensions. 

M. Bœswilwald, inspecteur des monuments historiques, a approuvé cet important ouvrage. 

Les curieux d’orfèvrerie et les confrères en art se souviennent certainement d’avoir vu, au Musée 
des arts décoratifs, l’iconostase, la porte et les pièces du mobilier que venaient de terminer 
MM. Trioullier, pour la célèbre église de Curtea de Arges (Roumanie). Cette brillante décoration 
d’or et d’émail conçue dans un style oriental, voisin de l’arabe, faisait honneur à l’architecte, M. Le¬ 
comte du Nouv, mais elle montrait la souplesse d’exécution de l’orfèvre. 

A Lille, à Clermont-Ferrand, à Saint-Benoist-sur-Loire, nous pourrions indiquer d’autres œuvres. 
Mais nous en avions deux à l’Exposition, qui ont eu successivement la visite attentive des jurys de 
la classe ak et de la classe 25 . 

C’était d’abord le grand autel destiné à la cathédrale de Rouen; Poussielgue avait fait celui de 
Saint-üuen : tous les deux étaient dus au crayon fertile et savant du même architecte, M. Sau- 
vageot. 

Nous sommes trop loin maintenant, pour comparer ces œuvres entre elles, nos notes sont un peu 
confuses et encore les lirions-nous mieux, que nous hésiterions tà les traduire, car nous n’avons pas 
mission de juger les œuvres de l’architecte. Mais nous pouvons rappeler que le maître-autel de 


Notre-Dame de Rouen n’est pas, comme celui de Saint-Ouen, fait uniquement de bronze doré; le 
marbre blanc s’v marie aux ors dans une proportion presque égale. L’aspect neuf, éclatant, de ces tons 
clairs et brillants, pouvait séduire quelques-uns; il n’était pas pour plaire à ceux qui veulent aux 
choses du culte une majesté plus calme. Placé au centre de la nef, au milieu des échantillons les 
plus hétéroclites de l’industrie, inondé de lumière, papillotant sous les raies du soleil, perdu, presque 
compromis dans une cohue profane, le maître-autel subissait un réel désavantage. Je m’attends à une 
impression toute autre, quand je le reverrai dans quelques années, dans la sombre cathédrale, avec 
ses ors ternis, son marbre jauni, baigné d’une ombre grise et, cependant, découpant sa silhouette 
sous la voûte, s’enlevant sur les profondeurs de la chapelle de la Vierge. 

H faut juger des choses en place, ainsi ont dû penser l’architecte, l’évêque et l’orfèvre. On pardon¬ 
ne! a au rapporteur de 1 écrire et de revenir ainsi sur les impressions qu’avait pu avoir le juré. 

Jen pourrai dire autant de l’autel de style roman, destiné à l’église de MerviUe (Nord). 

MM. Trioullier l’ont composé avec l’architecte, M. Cordonnier, et leur collaboration se trahit par des 

qualités bien propres à l’orfèvre. C’est bien une construction de métal, on ne ferait pas eu pierre ces 

pilastres ajourés, ces chapiteaux aux ornements rapportés, cette grille puissante, étrange, nouvelle, 

dont les entrelacs de cuivre sont constellés de cabochons de verre. On y a trouvé des défauts et, moi- 

meme, je regrette que certaines économies aient pu nuire à quelques parties de l’œuvre, mais elle 

n en est pas moins une tentative hardie qui est bien d’un orfèvre et que de bons ouvriers seuls pou¬ 
vaient mener à bien. 


us mal place encore que le maître-autel de Rouen, accolé contre un mur, écrasé entre deux 
rideaux de peluche, surmonté d’une ferme de tôle, peinte en bleu, avec des boiseries d’un rouge ver- 
nullon et de grandes cordelières tombantes, cet autel a souffert de sa mauvaise exposition. 

res de la était la châsse destinée à renfermer les reliques de saint Benoist et dont M. Lisch a di- 
" 8c ““ l011 - Les cllasses étalenl ! ,ou ‘- a» “»™ns orfèvres l'œuvre de prédilection ; il n’y a pas de 
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thème meilleur pour développer les ressources d’un art où concourent la sculpture, la ciselure, la 
fonte, le repoussé, la gravure, les nielles, l’émail et la dorure. 

Si la foi dans les reliques des saints se réveillait en France, nos ateliers d’orfèvres y trouveraient 
avantage, et c’est pourquoi ils approuvent certainement l’église quand elle défend d’incinérer les 
corps; que resterait-il des saints et des martyrs? 

MM. Trioullier ont dans celte chasse (ait oeuvre dorfèvres, mais c’est dans quelques pièces de 
moindre dimension qu’ils ont montré toute leur expérience du métier. 

J ai déjà autre paît loué comme il fallait un bien joli calice d or, dont la forme est copiée sur celui 
de Saint-Remy, mais dont l’ornementation de filigrane, d’émail et de diamants en tables est em¬ 
pruntée à des bijoux. 

Un autre calice d’or montre des délicatesses de ciselure qui ont fait l’admiration du jury; tandis 
qu’à côté, un calice d’argent, vigoureusement repoussé en bosse, démontrait que les qualités d’éner¬ 
gie ne s’étaient pas perdues à l’atelier. 

Il faudrait citer encore l’ostensoir de la Délivrande, les couronnes d’or, la Vierge à l’enfant, groupe 
d’argent coquillé, au marteau , d’après une statue du xiv e siècle qui a été retrouvée, dans l’église Saint- 
Gervais. 

Je fais mes réserves sur ce dernier travail , quelle que soit l’habileté de l’ouvrier, mais il ne faut pas 
copier en métal les œuvres composées pour le marbre et la pierre. 

J’aime mieux me rappeler la coupe élégante que M* 1 Thomas avait commandée aux Trioullier poul¬ 
ie jubilé du Saint Père; elle était destinée à contenir en un monceau d’or les offrandes du diocèse; 
on n’offre pas de façon plus galante, avec plus d’art, de goût et d’esprit, un plus royal présent. Le 
Saint Père a gardé la coupe, elle ne nous revient pas comme le ciborium d’Armand-Calliat, et nous 
n’avons vu à l’Exposition cpie la maquette de l’œuvre. MM. Trioullier ont la joie de savoir leur 
œuvre logée au Vatican. 

M. Gu: rc, le jeune et intelligent dessinateur qui prête le concours de ses pinceaux à MM. Trioullier. 
n’a obtenu qu’une médaille de bronze; de même M. Fauvel, leur contremaître; les collaborateurs 
partagent la bonne et la mauvaise fortune de leurs patrons. M. Kolmüs, planeur habile, a reçu une 
mention honorable. 


M. Brunet (Paul), h Paris. 

L’église n’est pas riche, beaucoup de paroisses n’ont pour les frais du culte qu’un budget insuf¬ 
fisant et l’autel ne peut avoir pour parure tout ce que l’imagination des fidèles rêve d’ornements, 
d’orfèvrerie et de luxe. De là, certaines obligations commerciales qui s’imposent à l’orfèvre. A côté 
des somptueux autels que nous avons vus, des calices d’or et des ostensoirs constellés de pierres, il y 
a toute une fabrication courante qui alimente des ateliers nombreux. 

Le duc de Luynes prétendait en 1 85 1 que les orfèvres d’église étaient les plus habiles à la fabri¬ 
cation économique et courante. 

M. Brunet était seul à représenter cette branche importante de l’orfèvrerie parisienne; il a eu la 
franchise d’exposer quelques-uns des types de son atelier, mais il a voulu aussi montrer qu’il était 
capable de mieux faire. 

C’est pourquoi, à ses risques et périls, sans commande, sans collaboration d'architecte, sans aide 
d’aucune sorte, il a composé, exécuté et exposé lui aussi un autel. Ce n’est pas le maître-autel d’une 
cathédrale, c’est l’autel plus modeste d’une chapelle ou de quelque grand oratoire princier. Il est de 
style composite, d’une renaissance moderne, un peu fantaisiste, comme il convient pour la chapelle 
d’un château, chez des gens du monde qui veulent une religion aimable, accommodante, avec un luxe 
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de bon aloi, un prêtre bien élevé et tolérant. Tout cela se voit dans la combinaison chaude, harmo¬ 
nieuse et coquette des marbres, dans l’or des bronzes ciselés; la nappe d’autel, le costume de l’offi¬ 
ciant, les toilettes des femmes, tout cela ferait à ce joli autel sans style, mais d’un convenu très fin de 
siècle, un délicieux accompagnement. 

Ceci n’est pas une critique, l’orfèvre est un homme d’esprit qui sait être de son temps et qui vit 
de l’autel au moins autant que le prêtre. 11 peut livrer ce joli morceau de marbre et de bronze pour 
9 5 ,ooo ou 3 o,ooo francs, y compris les deux candélabres qui l’encadrent si élégamment, le tout 
rendu et posé. 

Il trouvera, j’en suis persuadé, beaucoup d’âmes pieuses et de dévotes enrichies qui admireront 
son œuvre; quelqu’une l’achètera et s’en fera un marchepied pour monter au ciel, après avoir pen¬ 
dant de longues années récité son rosaire sur ses trois marches de marbre rose. 

M. Brunet est un orfèvre habile, aucun ne ferait mieux les pièces de chapelle en argent doré 
qu’il a dessinées lui-même et qu’il nous a montrées avec une bien juste satisfaction. Là encore pas 
de prétention au style, aucune recherche archéologique, pas de figures ni de difficile problème, mais 
une façon correcte, des formes pures, un ajusté impeccable, de jolis émaux, des inscriptions en lettres 
onciales courant sur des fonds de nielles et des lapis incrustés. Je n’ai que des louanges pour cette or¬ 
fèvrerie sans prétentions, d’un goût demi-mondain, qui s’accommode à l’esprit du temps et ne vise 
pas plus au grand art quelle n’oblige à de grosses dépenses. Je ne crois pas utile de décrire les fili¬ 
granes d’or mat qui font une dentelle fine sur les fonds brunis des fausses coupes, ni les émaux 
peints comme des miniatures au côté des calices, ni les gravures descendues à l’eau-forte, ni les 
émaux opaques imitant les décors de Byzance et de Limoges. 

C’est la fabrication régulière, continuelle de M. Brunet; on la retrouvera dans son magasin comme 
à 1 Exposition et, il faut bien le dire, ces vases ainsi décorés sont encore les plus commodes, les plus 
harmonieux d’effet dans les mains du prêtre. 

M. Brunet a obtenu deux médailles de bronze pour ses collaborateurs ; M. Marchand dessinateur 
et M. Bidault, contremaître. * ’ ’ 


f Beaucou P d ’ autres or fèvres français travaillant pour l’église auraient pu figurer à 
l’Exposition; s’il en est un dont nous regrettons l’absence, c’est AI. Chertier qui y 
aurait tenu un rang particulièrement honorable. 

Nous avons examiné l’orfèvrerie religieuse, nous allons aborder l’orfèvrerie civile, 
mais, avant de continuer notre visite aux exposants français, nous croyons utile d’expli¬ 
quer la méthode que nous allons suivre pour cet examen; le désordre pittoresque où 
s etalaient les produits de l’orfèvrerie avait un charme amusant pour les yeux, mais il 
aurait de graves inconvénients pour la clarté d’un rapport. 

Nous séparerons Ïm-Jbrerie d’argent de l’o rflvrerie d’imitation, les ustensiles de table et 
< e oi ette es o >jets d art et de décoration. Nous croyons que ces divisions suffisent, 

°7 SOnl tres Slm P leS ’ mais elles ^^nt cependant à revenir plusieurs fois aux 
memes exposants. r 
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ORFEVRERIE DE TABLE ET DE TOILETTE. 

Ce titre générique est bien français, le mot argenterie exprime mieux que les mots 
grosserie,petitegrosserie, ce que nous voulons désigner. Nous y trouvons réuni tout ce qui 
touche au service de la table, à la fabrication des couverts, à la vaisselle plate et à la 
vaisselle montée, à la garniture, aux articles de bureau, aux nécessaires de voyage, 
pourvu que ces objets soient d’argent. 

L’argenterie est un luxe et c’est une économie tout à la fois; elle constituait autre¬ 
fois, avec l’orfèvrerie d’or et les joyaux, l’épargne et le trésor; il n’est pas besoin de 
remonter très loin pour en trouver des exemples et dans chaque famille l’argenterie 
représente encore une part de l’avoir, une réserve que n’atteint aucune crise; si l’homme 
riche fait consister cette réserve en une vaisselle pesante, l’ouvrier la résume en 
quelques couverts d’argent; pour l’un et pour l’autre, c’est une suprême ressource 
qu’on peut monnayer s’il est besoin. 

Cette épargne a considérablement augmenté en France, elle s’accroît par une 
progression rapide. Or nous avons vu au début du siècle la France n’avoir plus un 
orfèvre; elle n’apportait pas un couvert d’argent à l’Exposition de l’anvi; et main¬ 
tenant l’Exposition du centenaire jette dans la balance 100,000 kilogrammes d’ar¬ 
gent. Jamais encore, à Londres, à Philadelphie ou à Vienne, on n’avait vu déployer 
une telle abondance de vaisselle. La mode s’en est mêlée; la société s’est éprise du 
luxe de la table, il n’est pas une maison élégante où n’ait pénétré cette recherche; 
elle ne consiste plus seulement dans le choix des couverts, dans le poids des plats 
d’argent; elle s’attache au modèle des flambeaux, aux ciselures du surtout, au dessin 
de la corbeille à fleurs, à de menus objets qui amusent le regard et qui mettent 
un raftinement de coquetterie au repas. Tel le thé du wfive o’clock», telles aussi 
les savantes dissertations sur l’orfèvrerie ancienne. Car la mode s’est compliquée d’une 
prétention à savoir distinguer la marque des vieux maîtres, et celui qui ne peut payer 
20,000 francs un saucier de Germain prétend en commander une copie exacte à son 
orfèvre. 

En sorte que, par un retour bizarre de la mode, cette Exposition de i 88 p, qui 
marque pour nous, orfèvres, le centenaire d’une ruine complète, nous ramène au point 
où nous en étions quand éclata la Révolution et même en deçà, car le dernier mot du 
goût, en orfèvrerie, c’est, le Louis XV. Nous en sommes revenus à la première moitié 
du xvm e siècle, nous l’allons bien voir. 





40 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889. 


HORS CONCOURS. 


M. Odiot ( C.-Gustave-E. ), à Paris. 

Voilà bien le nom qu’il faut inscrire le premier, il a droit de présider à la fêle; c’est son centenaire 
à lui qu’on célèbre. Ce nom tient glorieusement à l’histoire de l’orfèvrerie du xi\ c siècle, il appa¬ 
raît à toutes les expositions depuis l’an x, et toujours noblement porté, avec cetle auréole de genlil- 
hommerie et d’héroïsme qui rayonne sur la corporation entière. 

La maison de M‘" e veuve Odiot était connue depuis longtemps déjà comme une des plus impor¬ 
tantes de Paris, pour le commerce de la bijouterie et de la joaillerie, lorsque Claude Odiot, son fils, 
s’établit orfèvre fabricant (l) . Il rivalisa bientôt avec Auguste, l’ancien orfèvre de Louis XVI et quand 
Auguste fut obligé de quitter les affaires, il racheta ses modèles, en sorte que la maison Odiot tient 
par une double racine aux ateliers d’orfèvrerie et de joaillerie du siècle dernier. 

Cet Odiot-là, qui fit avec Thomire, sur les dessins de Prudhon, le berceau du roi de Rome, est le 
même qui défendit Paris à côté du général Moncey, contre les alliés et qu’IIorace Vernet a peint dans 
un tableau célèbre. 11 était le grand-père d’Ernest Odiot, qui est mort récemment, et de M. Gustave 
Odiot, son frère, notre collègue du jury; en sorte que celui-ci, demeure le seul survivant d’une 
dynastie d’argentiers. Ce mot dV argentier » convient au chef de cette grande maison : il est de bon 
aloi, il pèse, il sonne, il est honnête, il peint la richesse, il est d’un banquier, d’un surintendant, 
d’un homme chez qui la fortune a élu domicile; pas une grande famille de France qui n’ait eu 
sa vaisselle marquée du poinçon des Odiot. Ce nom allait de pair avec celui des Rapst, joailliers 
de la couronne. 

Quelques-uns pourront s’étonner de ne pas trouver dans cette maison tous les efforts d’invention 
qu’on remarque chez de moins riches et de plus jeunes. Elle s’attarde en son passé, elle s’attache vo¬ 
lontiers à ses traditions, elle aime ses vieux modèles et c’est, précisément ces vieux modèles que sa 
clientèle aime aussi. 

Je ne fais pas d’allusion, en parlant des vieux modèles, à celui que M me Léopold Goldschmidl a 
voulu qu’on rétablît pour elle : c’est là un caprice de goût rétrospectif qui nous ramène aux choses 
du premier empire et qui ne me déplaît pas: il était bien de vouloir qu’un Odiot refit ce beau surtout 
qu’un Odiot avait exécuté quatre-vingts ans plus tôt sur les dessins de Percier et Fontaine et qu’avait 
ciselé Thomyre. Ce n’était pas la moins belle pièce de cette exposition. 

Les vieux modèles dont je parle constituent un capital considérable, non seulement chez l’orfèvre, 
mais dans toutes les grandes fabriques, à quelque industrie qu’elles appartiennent, et, pour que ce 
capital ne soit pas improductif, il faut qu’on s’efforce d’utiliser ces types do la veille. Les anciennes 
maisons n ont donc pas 1 indépendance des nouvelles, elles gardent une majestueuse lenteur à se mou¬ 
voir et, si elles résistent aux impatientes ardeurs de la mode, il ne faut pas s’en plaindre, que devien- 
d lions-nous sans leur sagesse? Elles servent à modérer la marche progressive d’une industrie: si nous 
n avions pas ces résistances-la, les bronzes, l’orfèvrerie, les tissus et les meubles suivraient bientôt 
la pente dangereuse où glissent chaque année les métiers de la couture et de la mode pour qui le 

peip< tuel changement est une loi, loi folle et excessive qui fait ressembler la vie d’une société à une 
incessante métamorphose. 

Ce n est pas d ailleuis ce reproche-là quon faisait aux Odiot. Les rapporteurs des expositions les 
ont accusés de s’être fait en France les introducteurs du goût anglais. 

(l) Rapport du duc de Luynes ( 1 85 1 ). 
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Déjà en i834 , le baron Ch. Dupin, écrivait : «C’est avec un sentiment de regret que nous voyons 
nos artistes s’humilier jusqu’à suivre, à copier une mode éphémère et bizarre, pour adopter des 
fermes anglaises pesantes, prétentieuses et sans grâce... L’orfèvrerie anglaise n’est, selon nous, qu’une 
alliance maladroite de la prodigalité d ornements qu’affectait la Renaissance avec les tortillements du 
genre Louis X\. Au lieu d accepter cette combinaison monstrueuse, si l’on veut à toute force imiter, 
pourquoi ne pas remonter aux types primitifs (1) ?». 

M. Wolowsld revenait à la charge en i 84 9 et le duc de Luynes, plus modéré dans sa critique, se 
contentait d’écrire après 1 85 1 : 

ffA l’Exposition universelle de Londres M. Odiot parut avec l’éclat habituel de ses œuvres dans 
le genre anglais. . . Quand il l’a voulu, M. Odiot fils a fait des œuvres remarquables, au point 
de vue de l’art, dans la direction qu’il a suivie. Le riche outillage de ses ateliers, la direction rai¬ 
sonnée de son industrie, les appareils qu'il emploie, lui permettent de produire avec une grande 
perfection le genre d’orfèvrerie qu’il affectionne, Les Anglais, chez lesquels il s’est inspiré dès l’ori¬ 
gine, comprennent mieux que nous la qualité de ses œuvres; on ne peut lui contester le litre de très 
habile orfèvre, et l’importance de ses affaires passées ou présentes, en France et surtout à l’étran¬ 
ger, n’est assurément pas le résultat d’une mo.ie capricieuse, mais celui de sa bonne et riche fabri¬ 
cation (2) .« 


Si j’ai fait ces deux citations, c’est pour m’autoriser de deux maîtres illustres et pouvoir comme 
eux critiquer; c’est surtout pour constater que cette critique porte ses fruits, quand elle est faite avec 
autorité, quand elle est reçue avec l’intelligence et la bonne volonté qu’on trouve chez les gens 
d esprit. ( )n chercheiait en vain maintenant dans la maison Odiot ce que nos anciens rapporteurs 
nommaient le genre anglais et nous allons y découvrir des œuvres qui sont le retour le plus franc 
vers les sources françaises. 

D’ailleurs est-ce bien le goût anglais que suivait Odiot? Son fils, qui sait mieux que nous l’histoire 
de sa maison, nous pourrait dire que son père a bien plus emprunté aux Anglais leur outillage que 
leurs modèles et qu’il a rendu à l’industrie entière d’immenses services en introduisant dans nos ate¬ 
liers des procédés et des perfectionnements qui nous étaient alors inconnus. Il n’y a plus aucune 
différence entre les machines-outils qu’on emploie dans les deux pays, mais de i83o à i85o nos 
voisins avaient acquis une avance considérable, et c’est bien plus à ces moyens mécaniques qu’à 
leurs dessins et à leur bon goût que les Anglais devaient leur succès; l’économie qui en résultait était 
notable. Odiot est le premier qui ait introduit dans son atelier ces outils-là, il a fait une révo¬ 
lution dans l’industrie et, s'il est un peu tard pour l’en remercier, il est juste de rendre au fils le 
tribut de reconnaissance qu’on n'a pas su rendre au père. Doit-on s’étonner qu’avec les machines, les 
tours, les matrices et tous les outils d’invention anglaise le goût et la façon des modèles aient pénétré 
aussi. C’était inévitable et ce n’est pas seulement dans les articles d’orfèvrerie que cet engouement 
exagéré pour les choses d’outre-mer s’est produit, il règne encore entier pour d’autres produits de la 
mode et de l’industrie, mais les choses dites anglaises qu’on trouve à Paris ne ressemblent pas à 
celles qu’on voit à Londres, elles sont revues et corrigées, faites à notre esprit, traduites, adoucies, 
francisées déjà. 11 en est de cette importation comme de celle de certaines fleurs et de certains fruits 
exotiques qui ont pris racine chez nous et que la culture a rendus belles ou délicieux au goût. Si on 
les va voir dans leur pays d’origine, si on les veut goûter sur leur propre sol, on fait la grimace, on ne 
les reconnaît pas. Il y a beaucoup de modes dites anglaises qui sont nées à Paris et qu’on a baptisées 


(1 ) Rapport du jury central sur les produits de Vin- 
dustrie française exposés en i83ù , par le baron Ch. 
Dupin. Paris, 1 836, 3 vol. (Voir t. Ilf, chap. xxm, 
section u.) 


Rapport du xviu* jury. — Métaux précieux. 
Exposition de Londres, i85i, p. 6a et 63, par le duc 
de Luynes. 
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de ce nom pour les faire adopter de gens à système qui ne les auraient pas trouvées bonnes avec un 
nom français. 

Toute maison d’affaire obéit d’ailleurs aux exigences de sa clientèle; celle-ci a le droit de com¬ 
mander parce quelle paye. C’est un axiome commercial sans réplique. Si la maison Odiot a été solli¬ 
citée jadis par les préférences de son chef et par celles de ses nombreux clients, elle a gardé un 
nom bien français, elle a porté sa réputation dans tous les pays et jamais ses marques accolées au 
poinçon de l’État n’ont été confondues avec les marques étrangères. Le caractère spécial à la maison 
Odiot ne tient donc pas à une imitation anglaise, mais bien à l’immense choix de modèles quelle 
possède. Si c’est une force, c’est parfois un embarras. Elle a son personnel d’ouvriers, d’artistes et de 
collaborateurs, auxquels elle est fidèle, vétérans de l’atelier, habitués à la tradition de longues années 
et plus disposés à critiquer le courant nouveau qu’à le suivre. Ces orfevres-la travaillent autre¬ 
ment que les jeunes, mieux, dirons-nous, mais leur manière a une date et cette date se trahit par 
le dessin, par le ciselet, comme se trahit la date d’un tableau, d’un livre ou d’une comédie. Je 
sais bien qu’il y a dans la maison des éléments jeunes, aussi y sent-on la lutte entre deux principes 
et le résultat en est bon, témoin les admirables candélabres à six lumières qu’Odiot a faits pour 
M. Gunsbourg. C’est le modèle connu de Meissonnier, mais interprété, exécuté comme si le vieux 
maître était là pour conseiller l’ouvrier, pour toucher la cire et conduire l’outil. Ces candélabres 
restent dans notre souvenir un des meilleurs morceaux de l’Exposition, et ils sont aussi beaux que 
les orfèvreries anciennes, qu’on paye à des prix insensés; ils devraient servir d’exemple aux tentatives 
nouvelles d'orfèvres plus jeunes. 

Le duc de la Trémoille a fait exécuter par M. Odiot deux autres candélabres Louis XVI, à têtes 
de bélier, dont les éléments décoratifs sont empruntés à de petits plateaux du temps. Us étaient à 
l’Exposition, le duc les avait prêtés à l’orfèvre et ce sont deux modèles en leur genre. 

J’aime moins le grand surtout à figures adossées, mais il faut signaler un joli thé d’argent doré, 
de style persan, dont la forme élégante est un charme pour les yeux. La façon en est irréprochable, 
et le prix très abordable. Voilà de la réaction contre les imitations anglaises; nous n’avons pas vu 
dans les adaptations qu’on fait, à Londres, des dessins de l’Inde et de la Perse, une chose si bien 
appropriée à nos besoins. 

11 en faudrait dire autant d une cafetière composée dans le goût de la renaissance ; un peu trop 
riche peut-être, mais si réjouissante à voir, pour un bon ouvrier, à cause des difficultés vaincues, des 
adresses du marteau, de la netteté des soudures, de la pureté des moulures et des attaches. 

Nous bornons la l’examen de cette importante exposition; il faudrait plusieurs pages pour en 
faire l’inventaire. Nous nous y arrêterons encore pour parler des ciselures de M. Diojiède. Il est le 
collaborateur (klele de la maison Odiot, comme M. Recipon, le sculpteur, dont les œuvres ont con¬ 
tribué à enrichir la vieille maison. Le jury a décerné à chacun de ces deux artistes une médaille d’or 
et à M. Talle, contremaître, une médaille d’argent. 


GRANDS PRIX. 


MM. Curistofle et G\ h Paris. 

CpsI clans l'orfèvrerie d’imitation qu’on a coutume, de trouver le nom de Christelle, il est même 
devenu dans tontes les langues un mot d’usage, qui signifie .orfèvrerie argentée.. Nous y revien- 
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drons avec toute l’attention qu’il mérite, quand nous en serons là; mais MM. Christofle et C u ont 
droit par quelques-uns de leur produits à figurer parmi ies orfèvres, les argentiers et les maîtres qui 
ont poinçon à la Monnaie. 

Ils ont, comme beaucoup de leurs confrères, l’origine ancienne du métier : M. Paul Christofle et 
M. Henri Boudhet sont le fils et le neveu de Charles Christofle, le fondateur de la maison, et celui-ci, 
avant de développer en France l’industrie électro-chimique, avait été 
avons signalé son nom à l’Exposition nationale de 1889 . 

Quand on entrait dans la galerie des orfèvres, on trouvait au centre la magnifique exposition de 
Christofle; elle y occupait la place la plus considérable et attirait l’attention par un vaste étalage de 
vaisselle et d’objets décoratifs. Au milieu, en avant des autres pièces, était un meuble à double 
tablette supportant un service à thé en argent repoussé : voilà le service du five o’clock dont nous 
parlions tout à l’heure; voilà le guéridon de salon où le samovar fume à l’heure des visites, autour 
duquel on cause en grignotant des gâteaux, et, pour que le tout soit au dernier goût du jour, la 
table, comme la théière, comme les tasses, tout est de style Louis XV. 

Louis XV aussi, le grand service de table, l’œuvre d’argent la plus complète et la plus importante 
qu’ait exposée Christofle. On peut énumérer les pièces qui le composent : une grande soupière ovale 
dont le couvercle est surmonté d’un trophée ciselé de légumes, des girandoles à six lumières, des ré¬ 
chauds, de jolies casseroles d entremets, des plats, des sauciers, des seaux à glace, des carafes à vin, 
la corbeille à pain, le saladier, l’huilier, des bouts-de-table, le moutardier, des assiettes à dessert en 
vermeil, et, enfin, les couverts assortis à cette vaisselle plate et montée. 

Ce service représente une somme d’argent considérable, et c’est démontrer la vérité de ce que nous 
disions de la fortune moderne que d’avoir osé le faire, car ce service n'a pas été commandé, il 
s’offre et il trouvera preneur : il y a tant de millionnaires aujourd’hui. Ce service ne représente pas 
seulement beaucoup d’argent, il est le résultat d’un effort considérable de travail, de recherche et de 
goût. On l’a beaucoup critiqué, beaucoup admiré, il a trouvé des partisans et des détracteurs, comme 
toutes les œuvres qui valent qu’on les discute. 

C’est M. Bouiihet qui l’a inventé. M. Bouilhet n’est pas seulement l’associé de M. Christofle, le 
chimiste et l’ingénieur de la grande usine que nous verrons, c’est l’homme de goût, le chercheur, 
dont l’esprit s’arrête aux moindres détails; il a donc inventé ce service de table, il l’a voulu ainsi et 
c’est Joindy qui l’a modelé sous sa direction, Joindy, un nom d’artiste qu’il faut retenir, et qui re¬ 
viendra souvent au cours de ce rapport. 

Mais l’initiateur premier du modèle est un de nos vieux orfèvres, un Germain, un Roettiers, ou 
quelque dessinateur inconnu, car c’est d’un dessin sans signature, conservé à la Bibliothèque natio¬ 
nale et que n’ont gravé ni Meissonnier, ni Babel, qu’a été tirée l’idée de toutes ces pièces; de jolies 
formes Louis XV, souples, mais point trop molles, où courent en spires élégantes de larges can¬ 
nelures, très légèrement concaves, dont les arêtes se rencontrent pour faire jouer la lumière; des 
bouquets de légumes et des fleurs potagères délicatement ciselés, voilà tout; mais ce qui achève 
de parer les pièces, ce qui leur donne un accent, un charme, une originalité vraiment nouvelle, 
c’est la bordure empruntée au céleri. 

La moulure des assiettes et des vases est prise à cette côte si ferme, bien connue des artistes, et 
sur mes notes j’ai marqué d’une croix ce très intéressant rapprochement de l'orfèvrerie avec la plante 
vivante, parce que c’est le thème auquel je reviens volontiers. 

Avec cette tendance au style Louis XV, il y a d’autres essais, car la maison Christofle professe 
l’éclectisme en orfèvrerie. C’est là qu’a fleuri d’abord le japonisme en France, mais le service à fleurs 
de chrysanthèmes modelées en bas-reliefs n’est pas absolument irréprochable : il a, selon moi, le 
défaut de n’avoir ni la fantaisie, ni la variété, qu’on trouve dans les choses du Japon. 

Plus original est le service à café, qu’a modelé Chéi*et et qui, bien qu’emprunté au goût 


bijoutier et joaillier. Nous 








h h 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889. 


I oois XVI garde une allure très moderne; la qualité de la ciselure est remarquable. De Chéret, encore 
un autre service en vermeil, inspiré de la Renaissance, et qui est une des œuvres les plus exquises 
que je sache. Pourtant aucun amateur ne s’est présenté; l’acheteur est souvent aveugle, il ne voit 
ipie ce qu’on l’oblige à remarquer. Je préfère cependant ces pièces ornées, bien pondérées, souples 
et qui jamais ne fatiguent le regard, au décor trop osé de Carrier-Belleuse, qui a posé des femmes 
sur des cafetières et sur des pots à crème, tourmentant leurs corps nus pour les obliger h servir 
d’anses ou de versoirs. 11 faut user avec moins de sans-façon de la figure humaine, ou bien il faut 
j’ornemaniser, la fondre en des ornements plus doux, où elle se mêle par des combinaisons de lignes 
répétées et parallèles. 

Ainsi a fait Levillain, copiant en cela les antiques : avec des athlètes et des léopards, il a composé 
tout un système de décoration, qui fait une broderie originale et délicieuse aux pièces d’un service à 
thé; c’est comme une arabesque en doux relief qui s’estompe dans un or pâle. On y trouve un ressou¬ 
venir des orfèvreries romaines du iv e siècle, mais non, c’est bien du Levillain, c’est son style, celui 
dont il a laissé l’écriture ferme dans plusieurs bronzes qu’a édités Barbedienne et dont nous retrou¬ 
vons la trace, cette année, dans les lampes de Gagneau et sur les meubles de Damon. Bientôt, nous 
reviendrons à MM. Ghristofle et pour rester longtemps avec eux. 


/ 

M. Froment-Meurice (P-H. -Emile), ù Paris. 

Encore un orfèvre parisien à qui nous faisons une courte visite pour lui revenir quand nous 
étudierons plus particulièrement l’orfèvrerie d’art. Nous ne verrons de lui, maintenant, que l’argen¬ 
terie de table. 

Moins que ses confrères, beaucoup moins, il a sacrifié au style Louis XV. Si les fils gardent 
quelque chose de ce qu’ils ont vu dans leur enfance, si Odiot se souvient des préférences paternelles 
pour les inventions anglaises, E. Froment-Meurice a été bercé, lui, dans l’amour de la Renaissance; 
mais voici longtemps qu’il est seul maître dans la vieille maison sur laquelle la ville de Paris avait 
cloué son écusson. Et si le conseil municipal ne l’appelle pas, pour lui continuer son brevet d’orfèvre 
de la ville, il garde du moins la nef parisienne, il la garde à ce point qu’il en a fait l’emblème, 
1 objet symbolique et charmant que les dames de France ont offert à la princesse Amélie quand elle a 
épousé le duc de Bragance en 1887 . 

Voilà trente-cinq ans que Froment-Meurice est mort; son fils était bien jeune alors, mais il a eu 
depuis a subir tant de caprices de la mode, tant d’assauts de cette maîtresse impérieuse qui, par 
cent voix, demande de perpétuels changements, qu’il a pu oublier les préférences de sa jeunesse pre¬ 
mière. Aussi, avec son goût fin, précieux, nous offre-t-il, comme type de ce cpi’il aime, non pas une 
réminiscence de Percier et fontaine, comme l’a fait Odiot, ni un agréable pastiche de Germain, 
comme la fait Ghristofle, mais un surtout sobre et élégant, quoique un peu froid, en sa simplicité. 
G est Lechevalier-Ghevignard qui l’a dessiné et c’est Moreau-Vauthier qui en a modelé les figures. 
Si je lais quelques réserves touchant la grande corbeille centrale, je me déclare absolument ravi des 
deux coupes, qui sont parfaites, et je regarde le couronnement des candélabres comme un pur bijou. 

11 faudrait peu de choses pour parfaire cet ensemble. Est-ce une ligne à changer, une couleur d’or 
à prononcer, sont-ce les plaques incrustées de lapis qui marquent d’une touche trop dure leur sil¬ 
houette ? Je n ai plus sous les yeux les pièces et ne lis que mes notes, mais j’ai l’impression vivace d’un 
tout harmonieux, 0,1 ^ forme aurait à s assouplir un peu; les figures y sont plus aimables que l’orne¬ 
mentation, celle-ci est sévère et na pas de la Renaissance française l’irrésistible séduction. 

’ es œuvics ciselées, modelées ou fondues sont le vivant portrait de ceux qui les ont conçues. 
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MM. Froment-Meurice, Lechevalher-Chevignard et Moreau-Vanillier se sont associés comme trois 
auteurs pour broder un scénario; la part de chacun reste absolument visible dans la pièce. 

J’aime moins le service en vermeil de style Louis XVI; il est là pour démontrer que l’orfèvre-arlisle 
est aussi un marchand orfèvre et qu il s entend aux affaires comme il convient; mais je loue bien 
volontiers une délicieuse toilette qui m avait échappé à ma première visite et que j’ai revue plusieurs 
fois avec plaisir. 


MM. Fannièbe frères (Auguste et Joseph), à Paris. 

Nous reviendrons à ceux-ci comme à M. Froment-Meurice : c’est presque leur faire injure que de 
chercher en leur vitrine un plat, un saucier ou quelque autre ustensile de vaisellc; tout ce qu’ils 
touchent est œuvre d’art. 


Les neveux de Fauconnier ont gardé aux doigts cette vertu des fées, qui ennoblit l’argent et lui 
donne la valeur de l’or. Si leur ciselet court sur la panse d’une cafetière, comme celle que je vois, il 
y laisse un chairé délicat, comme l’épiderme d’un fruit, et adoucit ce métal, comme sous une caresse. 
On leur reproche d’être lents, de garder pendant des mois l’objet qu’on attend avec impatience; ce ne 
sont pas des marchands, des manufacturiers : leur oncle leur a légué son talent, mais il ignorait 
l’art de faire fortune; il s’est borné à leur apprendre l’amour absolu du beau. Ce sont les plus hon¬ 
nêtes gens du monde; tous leurs confrères les aiment, les respectent et les admirent, et leurs clients 
aussi : ils vont chez eux, dans leur atelier de la rue de Vaugirard, près du jardin silencieux où les 
oiseaux répondent au cri sec des ciselets comme à un chant de sauterelles, et, venus pour exiger, ils 
s’en vont patients, résignés, n’osant troubler celte quiétude d’artistes à qui chaque jour compte sa 
tâche. 


Il fallait, à ces modestes, un doux protecteur comme le duc de Luynes : il est mort. 11 leur restait 
son petit-fils, le duc de Ghaulnes, bon comme son aïeul et, comme lui, sensible aux arts : il est mort. 
Il leur fallait une protectrice un peu originale, riche à millions, osant plus qu’un homme et jouant 
avec une bizarrerie singulière son rôle de Mécène en jupons, M me Blanc : elle est morte. Il leur reste 
bien des clients fidèles, enthousiastes même; cependant, on ne remplace pas ceux qu’ils ont perdus. 
J’en sais un, dont je puis dire le nom, car c’est un homme de goût qui est mieux avisé que les cher¬ 
cheurs de bibelots anciens, qui vont courir les ventes : c’est M. Teyssier. Il s’est fait faire, pièce 
à pièce, un service de table signé des Fannière, qui vaut mieux qu’un service de roi. La corbeille 
centrale était exposée l’an dernier; elle n’est pas grande; une figure de Flore, debout au milieu des 
fleurs, se dresse en une jolie attitude; elle est souple par le modelé, douce sous l’outil, achevée 
par le ciselet autant que par l’ébauchoir. Et le style, dira-t-on, à quelle époque se rattache-t-il? A 
la Renaissance certainement plus qu’à toute autre époque; mais la marque y est si personnelle que, 
dans cent ans comme à présent, on dira sans hésiter de cela et de tout ce qu’ils ont fait: rrC’est 
du Fannière », comme on dit en musique : rr C’est du Mozart *. 

J'ai remarqué des plats et des légumiers qui doivent dépendre du même service : c’est la démons¬ 
tration de la sobriété dans la ligne et dans l’ornement. On s’étonne que la chose soit si jolie, avec si 
peu de recherche. 

Les salières appartiennent encore à l’argenterie de table; moins compliquées que la fameuse salière 
de Celiini, mais dérivées du même thème : pour l’une c’est Amphitrite et pour l’autre Neptune. Deux 
coquilles se creusent aux côtés du dieu et de la déesse des mers, pour recevoir le sel. 

Le Musée des arts décoratifs a choisi ce type parfait de décoration élégante et simple. 
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M. Boix-Tabubet, à Paris. 


Voici un jeune orfèvre. Nous nous arrêtons volontiers a Caire son portrait, car s’il n’a pas, connue 
ceux dont nous venons de parler, tout un passé qui le 1 attache a de vieilles traditions, l’avenir lui 
sourit le succès lui vient et tout le monde l’accueille. 


Encore ai-je tort de dire qu’il n’y a point ici de tradition : je crois que tous ces orfèvres sont fils 
d’orfèvres ou qu’ils ont du sang de joaillier dans les veines. Il n’est pas un métier à Paris où l es 
racines soient si tenaces. Boin est le neveu de M. Caillot et de M. Peck, et, par les Caillot, il 
lient à trois générations de bijoutiers dont le nom est honorablement connu dans l’industrie; son 
père et son grand-père furent les chefs d’une maison universellement connue par son goût et qui 
a [tour enseigne : L'Escalier de cristal. L’art de la verrerie et la céramique y ont eu leur réveil. 

En 1873 , il s’associe à M. Taburet, son beau-père, et lui succède ensuite. M. Taburet était un 
bijoutier aussi, un bijoutier qu’ont bien connu tous les amateurs de curiosités et de bibelots. C’est 
chez lui qu’il fallait aller pour trouver les bijoux anciens, qu’il sauvait de la fonte, les parures du 

xvui” siècle surtout, mignonnes inventions d’un goût si lin, d’une invention si précieusement coquette 

et jolie, que les femmes, qui ont l’instinct de ce qui leur sied, en ont gardé à sa mémoire quelque 


reconnaissance. 

M. Boin dessinait; il avait du goût déjà, et beaucoup; les bijoux que collectionnait son beau-père 
le charmèrent. Il lui vint avec ces bijoux des pièces d’argenterie; il les copia, les imita, les compléta 
comme il faisait des châtelaines, des bagues, des montres et des colliers, et insensiblement il se lit 
orfèvre sans y penser, sans le vouloir, puisqu’il l’était déjà d’instinct. 

M. Boin a-t-il refait à lui seul cette mode et ce goût de l’orfèvrerie de Louis XV? Non, certes; elle 
avait commencé avant lui; il l’a plutôt subie, il y a cédé, puis il y a aidé. 

Le milieu où il vivait était particulièrement favorable à l’étude et au développement de ce goût. 
Bien 11 e le sollicitait dans une autre voie; il n’avait ni dessins ni modèles le rattachant aux modes de 
la veille; au contraire, sa clientèle aimait les choses du xvm e siècle; les sources d’où lui venaient les 
bijoux anciens lui fournissaient des éléments, des dessins d’orfèvres de la même époque, qu’il com¬ 
pléta, qu’il étudia : en peu d’années, il se trouva être l’homme de Paris le mieux outillé pour cette 
renaissance Louis XV. 


Germain Bapst avait étudié l’orfèvrerie ancienne avec le baron Pichon; il avait publié son livre 
sm les Geimain. G est a lui, a M. Duhamel et a M. Boin que le colonel Laussedat demanda de recon¬ 
stituer pour l’Exposition, dans la section de l’Histoire du travail, la boutique et l’atelier d’un orfèvre 
parisien. 

Quand je vois cette boutique au décor si intime, avec sa forge, son établi, ses outils épars, ses 
armoires h petits carreaux remplies de cafetières, d’huiliers, de flambeaux et de timbales, et que je 
regarde Boin, je l'associe tellement à cette reconstitution que, malgré moi, je l’habille de soie, je le 
vois poudré à blanc et installé dans la boutique : il est Germain, Meissonnier, Roëttiers, Besnier ou 
je ne sais quel 01 lèvre, cest un revenant, il est maître, et ses grands traits souriants et fins vont au 
costume de 1750 mieux qu’à la jaquette d’à présent. 

Faut il s étonner ensuite de trouver le salon de M. Boin tout rempli d’œuvres du xvm c siècle? 11 n’en 
pouvait pas faire d’autres. 

La principale est un grand surtout franchement repris à l’œuvre de Meissonnier. Tout Paris l’a vu; 

, . X C I U ^ 0I1 I souci de ces jolies choses ont dit leur mot sur ce travail; des commissions se sont 
j oui savoii s il fallait ou non 1 acheter pour un musée. Nous hésitons à nous prononcer après 
tous ces docteurs en bibelots, et cependant il le faut. 

ons ce sm tout, il est d un maître. Nous en louons l’exécution; les deux sculpteurs qui en 
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ont rétabli les modelures d’après les dessins de Meissonnier, MM. Bonat et Peynot, ont fait une savante 
reconstitution, et le ciseleur, M. Moisset, s est associé à leur œuvre avec beaucoup d’intelligence; 
mais qui a fait la faute d’accumuler ainsi les détails, d’appuyer sur chaque ligne, de ne rien sacrifier? 
Est-ce parce que la pièce est neuve? Les œuvres d’argent ont besoin de vieillir, autant que les édifices 
de pierre et les statues de marbre; il faut que les angles s’arrondissent, que les fonds s’estompent 
que les sécheresses disparaissent. Le charme de certaines pièces est dans l’usure des surfaces et c’est 
une beauté qu’elles ont prise avec l’âge. Les crtruqueurs» le savent et ils ne se font aucun scrupule 
d’user les ciselures et d’obtenir avec la ponce le travail des années. Sans aller si loin dans ce mode 
d’effacement, je crois qu’on rendrait plus parfaits encore les deux seaux à glace du surtout, qui en 
sont les morceaux les plus réussis, si on caressait patiemment, longtemps, avec la paume de la main, 
les points saillants et les surfaces, et si on atténuait les ombres dont le ciseleur a marqué trop dure¬ 
ment les fonds. 


Un peu brutale d’effet est l’énorme soupière que M. Boin a faite en 1888, pour le Jockey-Club, 
mais elle est pleine de brio. C’est une pièce essentiellement décorative qu’il a entièrement reconstituée 
avec son grand plateau, telle quelle est gravée dans l’œuvre de Germain (Pierre). Ce qui la rend 
particulièrement intéressante, cest qu’elle est bien d’un orfèvre et non pas d’un bronzier, tout est 
fait au marteau, sauf les anses, le bouton et la bordure qui sont fondus; mais ce qui la rend criti¬ 
quable, c’est encore la ciselure qui est dure, noire. 11 faut bien avouer aussi que la somme de 
10,000 francs allouée à ces prix frie course est très insuffisante et je soupçonne M. Boin d’en avoir 
dépensé davantage. 

MM. Bonat et Peynot ont encore été là ses collaborateurs. La débauche de rocailles, de tiges en¬ 
roulées, de chicorées, de coquillages, s’accentuera tout à l’heure chez certains orfèvres jusqu’en des 
enchevêtrements inextricables et les choses qui déjà nous semblent ici compliquées nous paraîtront 
simples, comparées à d’autres. 

Cependant, on peut signaler comme une audace les grands candélabres à sept lumières, dont les 
branches s’élancent du socle et, par un tour hardi, comme feraient les tiges naturelles d’une plante, s’en 
vont librement, si librement que les deux candélabres ne sont pas pareils entre eux. Ce sont là ca¬ 
prices de maîtres, qui jouent avec les difficultés et font, sans compter, des choses qui leur coûtent 
fort cher et ne doivent tenter que les gens de goût. 

C’est Prévost qui a ciselé ces pièces. Prévost est un artiste de beaucoup de mérite : nous le retrou¬ 
verons chez M. Têtard, qui l’a très justement proposé pour une médaille. 

11 a ciselé avec Gaudin, le joli surtout rocaille, si savamment modelé par Bonat, dans la manière 
des peintures de Rambouillet. Sur un plateau de glace encadré d’une bordure d’argent, s’enlèvent en 
volutes des ornements capricieux et contournés portant des fleurs ciselées et des bras de bougies; aux 
extrémités minaudent un singe et une guenon, drôles en leurs attitudes et sérieux en leurs bouffon¬ 
neries, comme leurs frères de vieux Saxe. 

Celte pièce a été faite de verve, elle pétille d’esprit, elle réjouit les yeux; ce sera sur la table, au 
milieu des lumières et des fleurs, une audace de bon goût et je crois que c’est le rôle de l’orfèvrerie 
d’exciter aux gais propos et d’être le décor joyeux d'un bon repas. 

Comme contraste, je signale le surtout de style Louis XVI, aux guirlandes de fleurs et aux têtes de 
béliers, dont l’ordonnance plus sage repose de ces audaces; la ciselure en est très poussée et cepen¬ 
dant simple et moins sèche qu’en certaines pièces anciennes. 

De même style est un joli thé de vermeil : la bouilloire a la forme d’un vase et le plateau est tout 
à lait charmant; je l’avais marqué dans mes notes de deux grands points d'admiration, tandis que le 
petit thé Lous XV m’avait absolument déplu; dire aujourd’hui pourquoi me serait difficile. 

Lu thé Louis XIV m’avait séduit par son arrangement d’un goût simple, d’une construction noble. 
Je lis encore : Service de toilette à revoir». Je ne l’ai pas suffisamment revu pour en faire la des- 
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cription, et cependant je suis retourné souvent à cette jolie exposition de M. Boin-Taburet; je la re¬ 
garde comme l’effort d’un artiste de grande valeur. Elle résume l’évolution de l’orfèvrerie en ces 
années dernières, elle m argue le courant du goût, elle a la faveur du public, elle s impose. Ses ten¬ 
dances vers le Louis XV ne sont pas une copie banale, c’est, chez lui, une conviction bien arrêtée 
que cette forme convient mieux à l’argenterie, qu’elle est la meilleure façon d’une vaisselle de table, 
la plus spirituelle expression du goût français. 

D’ailleurs, c’est une opinion défendable, nous n’avons pas à y contredire, et ce qui prouve la 
bonne foi de M. Boin c’est qu’il a essayé d’une autre voie; il a eu recours à un artiste de grande va¬ 
leur, à M. Aubé, l’auteur de tant d’œuvres, les unes mignonnes et charmantes, les autres de grande 
allure. Ensemble ils ont composé un surtout très moderne où la poésie, la musique, la sculpture, la 
peinture sont représentées par des ligures et des allégories qui se marient aux lignes et complètent 
les profils des courbes. 

Là, rien de Louis XV, on a proscrit les rocailles et les chicorées, pas de fusée d’ornements s’enle¬ 
vant comme une gerbe papillotante; c’est très sage et pourtant très gracieux, les figures sont aima¬ 
bles, et, cependant, M. Boin s’est contenté d’exposer la maquette, il a modestement apporté l’œuvre 
d’Aubé moulée en plâtre ; l’orlèvre n’y avait rien fait, il n’en a pas encore, aujourd’hui, commencé l’exé¬ 
cution en argent. Pourquoi? Par un sentiment de crainte qui peint bien l’homme, il est gêné par les 
moulures d'architecture, il s’étonne de ne pas avoir des rondeurs, des bosses, de jolis thèmes à bou- 
teroller au marteau. II regarde avec respect cette soupière qui lui semble en pierre, et je ne serais 
pas surpris qu’il la modifiât un beau matin d’une heureuse façon. 

Tant il est vrai que l’orfèvre est seul à savoir comment se manie le métal, il faut qu’il prête son 
expérience à l’artiste qui modèle; leur collaboration doit être si étroite qu’aucun ne puisse réclamer 
seul la paternité de l’œuvre qu’ensemble ils ont dû concevoir. 

11 semble que, parmi les sculpteurs qu’il emploie, celui avec qui M. Boin se plaise à composer soit 
surtout M. Boxât; c’est ensemble qu’ils ont mené à bien des œuvres difficiles, et c’est à lui que le 
jury a décerné une médaille d’or, tandis qu’il accordait une médaille d’argent à M. Moisset pour ses 
belles ciselures. Il a décerné une médaille de bronze à M. Ménard, chef d’atelier de M. Boin-Taburet, 
et des mentions à deux ouvriers : MM. Dreux et Pierrat. 


Les quatre noms qui vont suivre sont moins connus du public que ceux (pie nous 
avons vus déjà, mais ils ont une grande notoriété parmi les,orfèvres; ce sont ceux de 
fabricants qui se tiennent ordinairement loin des expositions par des raisons de conve¬ 
nance commerciale; il en est de l’orfèvrerie comme d’autres industries où le consom- 
mateui no pas directement affaire au véritable producteur : des intermédiaires se 
placent entre eux, qui ont interet a empêcher un rapprochement. 

C’est pour ménager la susceptibilité inquiète de ces intermédiaires que beaucoup de 
fabricants orfèvres s’abstiennent d’exposer. Ils représentent cependant la fraction la 
plus riche et la plus importante de l’orfèvrerie, par le nombre et la quantité des pro¬ 
duits. Ils portent annuellement au bureau de garantie 80,000 kilogrammes d’argent, 
fournissent la presque totalité des chiffres d’exportation et suffisent à la consommation 
de la province, car, en dehors de Paris, on compte à peine huit orfèvres en France. 

Cet isolement du fabricant est-il un bien ou un mal? Gagne-t-il en indépendance ce 
qu il perd en direction à ne pas se trouver en contact immédiat avec le consommateur? 
ecoit-d de 1 intermédiaire, marchand ou commissionnaire, une orientation suffisante? 
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Peut-ii suivre le goût du public? Est-il, ; 
allons essayer de répondre en étudiant 1’ 


tu contraire, en situation 
exposition de M. Têtard. 


de le diriger? Nous 


MEDAILLES D'OR. 


M. 1 'étard, à Paris. 

C’est un nouveau venu parmi les orfèvres; il a succédé, en 1880, à M. Hugo, gui avait créé sa 
fabrique en 1 85 1 et y avait, pendant trente ans, faiL d’importantes affaires d’exportation. C’était l’a tô¬ 
lier eau travail rapide où naissait l’orfèvrerie légère aux blancheurs d’argent mat, aux guillochés 
papillotants, aux ornements estampés et brunis, qui, par son incroyable bon marché, fournissait 
aux besoins courants du luxe. 

Née avec le second Empire, cette maison avait longtemps prodigué les inventions faciles et banales 
aux commissionnaires de la province et de l’étranger. Tout ce qui était nouveau paraissait bien, on 
ne se piquait pas alors de recherche artistique ou de science archéologique; briller et faire de l’effet 
étaient le seul but à atteindre. Après la guerre, il sullit de quelques modèles nouveaux pour donner 
au stock de Hugo un regain de succès, et c’est une fabrique en pleine activité qu’il a transmise à son 
successeur. Mais, si l’évolution du goût s’est produite dans la haute orfèvrerie, elle a eu son contre¬ 
coup dans l’orfèvrerie courante, et la commission n’a plus voulu des formes banales et vieillies dont 
elle se contentait avant. M. Têtard avait trouvé dans ses caves des milliers de kilogrammes de fonte 
représentant tout un matériel de poinçons et de matrices désormais sans emploi. 11 fallait renouveler 
ce matériel, créer des modèles, se jeter dans le courant nouveau. Un tel changement de front est 
une opération difficile, car il faut rompre avec toute la routine d'une maison : les ouvriers y sont re¬ 
belles, les contremaîtres se révoltent, les anciens collaborateurs ne permettent pas qu’on les remplace 
par de nouveaux, les outils eux-mêmes ont pris des habitudes mécaniques, des mouvements d’instinct 
qu’ils font tout seuls et qu’il faut leur désapprendre. Il est plus difficile de modifier un atelier que 
d’en créer un de toutes pièces. 

Mais celui qui souffrait surtout de. révolution de M. Têtard c’était son ami, son prédécesseur et son 
maître : j’ai vu M. Hugo inquiet comme une poule qui aurait pondu des œufs de canard. Je l’ai ren¬ 
contré souvent au début de l’Exposition; chaque essai nouveau de sa vieille maison le jetait en des 
effarements : rrOù allait Têtard?* rrG’était folie de dépenser tant d’argent chez les sculpteurs et les 
artistes!* Et, en effet, j’estime à plus de 100,000 francs la dépense de modèles qu’il a faite en 

i88(j. 

Ce qui dans sa tentative est digne d éloges, c'est le bon sens qu’il a eu, tout en relevant le niveau 
de sa fabrication, de ne pas rompre avec le courant d’affaires de sa maison. Il n’a pas essayé de lutter 
avec les Froment-Meurice et les Odiot, il s’est borné à se rapprocher du goût public, à le devancer 
même, en conservant son mode de travail, mais en le perfectionnant. C'est un progrès général qui a 
surpris et charmé tous les membres du jury. 

C’est au moyen de matrices d’acier fondu, retouchées et ciselées par le graveur d’après les modèles 
mêmes du sculpteur, que s’obtient une grande partie de cette argenterie d’usage. 

H semble donc que le secret en orfèvrerie, même dans tous les articles de consommation courante, 
soit de sacrifier beaucoup à la recherche du modèle en s’adressant aux premiers artistes, de perfec¬ 
tionner les moyens de reproduction et de vulgariser ensuite, par la fabrication à bon marché, des 
types excellents. Bonne en principe, cette opération est difficile dans I application, parce que 1 artiste 
est rare, mal préparé h l’invention du modèle, ignorant des conditions de 1 orfèvrerie, routinier s il a 
travaillé déjà pour l’orfèvre ou dévoyé par d’autres études si on 1 emprunte aux ateliers de bronze ou 
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à l’école. L’accord est donc très délicat à faire entre le sculpteur et le maître orfèvre, d’autant plus 
( pie les conditions matérielles et mécaniques de l’outil ont des exigences dont il ne faut pas se départir. 

M. Boussard paraît être, parmi les artistes qu’a employés M. Têtard, celui qui ale mieux compris 
ces exigences et s’est le mieux identifié au métier de l’orfèvre. Nous avons vu ses modèles en plâtre 
avant de les retrouver en argent; nous avons visité l’atelier de d’orfèvrerie où M. Têtard nous a mon¬ 
tré, avec beaucoup de bonne grâce, ses pièces en cours fabrication, ses matrices gravées, ses 
épreuves d'essais. C’est merveille de voir estamper d’un seul coup un grand cadre de miroir avec 
ses rocailles, ses feuillages et ses Heurs; on l’assemble, on le soude, quelques ornements fondus et 
retouchés en ciselure complètent l’effet, en accusant des reliefs et des points brillants. Une cafetière 
s’obtient de deux coquilles. Une écriloire sort avec ses bosselures ornees de 1 effort du balancier. Avec 
des feuilles minces d’argent laminé on produit une orfèvrerie aussi apparente que si elle était repous¬ 
sée au marteau et ciselée à grands frais. 

Bertiolle est l’habile graveur qui exécute ces matrices d’acier. 

Tout n’est pas fait ainsi : on emboutit et on retreint encore au marteau, dans l’atelier de la rue 
Béranger; M. Têtard a voulu prouver qu’il restait orfèvre en nous présentant une cafetière à bosses, 
imitée des vases allemands du xvi* siècle. Elle est jolie et convient aux douceurs de l'argent que polit 
l’usage; à coté de cette pièce, il en avait mis d’autres aux formes variées, inachevées encore, pour 
démontrer le mode du travail et prouver que le ciseleur avait relevé à la ressingue les ornements 
repoussés sur les vases au col étroit. Une jolie corbeille Louis XV retreinte par Florange montrait la 
ciselure d’Arvisenet et de Moisset presque achevée. 

La pièce capitale était un service de table commandé par le marquis de Linarès et dont les figures 
avaient été modelées par Peyuot et Mathurin Moreau. C’était un ensemble considérable, n’ayant d’équi¬ 
valent que dans l’exposition de Christofle; mais il était perdu dans l’ombre et si mal exposé qu'on l'a 
mal vu et insuffisamment jugé. Peut-être en aurait-on blâmé l’ordonnance, mais M. Têtard n’avait pas 
eu toute la liberté qu’il aurait aimé qu’on lui laissât pour inventer avec l’artiste sa corbeille de milieu, 
scs candélabres et ses coupes. 

Je loue sans réserve la belle exécution des figures; fondues par Rudier, elles avaient été ciselées 
avec une grande préoccupation du modelé; c’est parce que je les ai vues et examinées, avant le mon- 
tage, que jeu puis parler en orfèvre et en artiste et que je les déclare supérieures à beaucoup 
d’œuvres analogues. Une patine grise, terne et trop hâtivement faite, a nui à l’ensemble de cette 
œuvre qui n’a été ni vue, ni jugée, ni comprise. 

Très différent était un surtout Louis XV, dont on ne trouverait pas l’équivalent dans l’œuvre des 
vieux maîtres. La corbeille à fleurs soulevée sur quatre pieds sert de berceau à de gentils person¬ 
nages costumés et groupés à la façon de Walteau.C’est Quinton qui a modelé ces figurines, Prévost les 

a ciselées, et c’est un sujet aimable à mettre sur la table, autant que le surtout que j’ai loué dans 
l’exposition de M. Boin. 

Mais ces compositions manquent de simplicité, c’est aussi le défaut de la fontaine d’applique et de 
son bassin; j’ignore si la laule on est à M. Cameré ,(ui l’a dessinée „„ à U, Boussard qui l’a modelée, 
mais c'est trop meublé, trop rempli; il y a trop de détails, trop de ciselure, ou fait une dépense d'in¬ 
vention et d'ornementation double de ce qu’il faudrait; cela reste charmant, mais fatigant par l'abus 
de la sculpture. 

J’aime mieux le service à thé Pompadmr, c'est le nom que lui donne l’orfèvre, mais le thème en est 
pr.s a la menuiserie; j'admire volontiers les boiseries de Bercy ou de Rambouillet, mais elles ont été 
nvenlees pour la sculpture sur bois et non pas sur métal. C’est une faute de transporter les inven¬ 
dus d un art a un art voisin. Cette réserve faite, je reconnais volontiers .pie ces pièces sont belles de 
orme, réussies de fabrication et tout à fait soignées de ciselure. 

Je n’eu dirai pas autant de l'écritoire où l’artiste a copié la fontaine Médicis, du jardin du Luxera- 
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bourg. Celte traduction libre de l’œuvre de Jacques de Crosse est une erreur encore et le groupe à'Acis 
et Galathée qui l’orne n’est pas pour ine plaire. 

Tout ce qui, dans 1 exposition de M. Têtard, est d’ordre purement commercial doit être loué, ses 
montures de cristaux sont très bien faites; outre les carafes, il y avait un service à bière d’une inven¬ 
tion originale et d une fabrication parfaite. Nous ne pouvons pas nous arrêter plus longtemps aux 
essais de cet orfèvre, mais il convient de le signaler comme un de ceux pour qui l’Exposition de 1889 
a été l’occasion d un effort considérable, d un progrès réel, et en faveur de qui le jurv a disposé avec 
joie d’une récompense très méritée. M. Têtard a fait faire un grand pas à l’orfèvrerie de consom¬ 
mation courante; si dans tous les arts et à tous les degrés nos exposants avaient mis l’ardeur, la vo¬ 
lonté et la persévérance que celui-ci a dépensées, le commerce et l’industrie de la France en auraient 
bénéficié dans une proportion magnifique. 

M. Boussard a été récompensé d’une médaille d’argent, ainsi que M. Floraxge, repousseur. M. Pré¬ 
vost a obtenu une médaille de bronze pour ses belles ciselures. 11 n’a pas dépendu de M. Têtard de 
faire citer dans une plus large mesure ses collaborateurs. 


M. Fray (Ph. j, à Paris. 

M. Fray est un fabricant comme M. Têtard et ce que nous avons dit de ce dernier pourrait aussi 
s’appliquer h lui; mais fils et gendre d’orfèvre, il a succédé en 1875 à Harleux, son beau-père, qui 
lui-même en 18G1 avait reçu de Fray le père la maison que ce dernier tenait de Dupré, dont il 
avait épousé la fille et qui avait commencé vers 1818 cette fabrique d’orfèvrerie; nous retrouvons 
donc dans une même famille cette tradition ininterrompue de maîtres orfèvres. 

M. Fray fabrique pour la province et l’étranger, mais ses produits sont surtout de consommation 
parisienne, il fait en grand la vaisselle piale, c’est-à-dire : les plats, les légumiers et les pièces d’argent 
(pii constituent le grand luxe de la table; ses ateliers de la rue Pastourelle marchent à la vapeur et le 
tour \ est habilement employé; il a voulu faire un effort aussi et mettre à coté des pièces de sa fa¬ 
brication courante des objets d’un art [tins raffiné. Il s’est adressé pour cela à Joindy, le sculpteur, 
dont nous avons déjà cité le nom. Peut-être l’accord n’était-il pas complet entre l’artiste et l'or¬ 
fèvre? 

On sent une gêne dans l’exécution : c’est peut-être une faute dans la ciselure, une erreur dans la 
façon de patiner l’argent; ce reproche que nous avons fait à certaines pièces de M. Coin, nous le 
ferons surtout ici, parce que cette orfèvrerie n’a plus l'air d’être en argent, elle a les sécheresses 
du bois, il aurait fallu peu de chose pour la rendre meilleure. Le grand surtout Louis XV est 
cependant d'une invention originale; il reste léger et, malgré ses vastes proportions, les ornements 
s'emmanchent bien et s’enlèvent en pyramides vers le centre, de façon à porter tout un échafaudage 
de fleurs naturelles, dont les couleurs gaies se marient à l’argent et aux lumières, il était inutile d’as¬ 
seoir dans ces ornements des figures d’enfants, ou bien il aurait fallu les mieux faire. 

Du même sculpteur est une grande soupière de style rocaille où s’exagèrent encore les duretés 
d’outil. Le qu'il \ faut louer c’est le travail de l'orfèvre : parmi mes collègues du jury il y avait des 
gens experts et difficiles qui appréciaient comme il convient le mérite de l’ouvrier à modeler au mar¬ 
teau, sur un plan ovale, les bosses et les courbes parallèles d'une pièce aussi grande et aussi difficile 
à manier. Il y a quelque rapport entre la pièce qui nous occupe et le milieu de table (pie nous avons 
trouvé chez Chrislofle; si je préfère de beaucoup l’invention de celui-ci, je dois reconnaître dans 1 exe¬ 
cution matérielle de l’œuvre de AL Fray des qualités d’outil qui manquent à 1 autre. 

Un joli thé Louis XVI mérite plus d éloges, au point de vue de la ciselure ; un autre thé Louis XV 
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est dans une donnée sobre, voisine des bons modèles anciens; mais ce que je trouve absolument 
parfait, c’est la série des plats ronds et ovales , à feuilles de laurier, d’un style et d'une exécution 
sans défauts. Une autre série de plats Louis XV doit être également citée. 

M. Frav avait été mis hors concours en 1878 comme membre du jr. A 


/ I Ci llfviNAOlljAi^ 




pu se rendre compte alors des difficultés qu’on éprouve à juger et comparer; mais il est commerçant 
avant tout, et il n’a pas voulu modifier le genre de sa maison pour courir les chances d’un concours; il 
s’est contenté de plaider pour ses collaborateurs et a obtenu : une médaille d’argent pour M. Des¬ 
prez, son ciseleur; une médaille de bronze pour M. Desbrosse, son chef d’atelier, et une mention pour 


M. Bailav, orfèvre. 


M. Dédain ( A Iphonse-E .), à Paris. 

Encore un fils d’orfèvre, né et élevé dans l’atelier, ayant comme autrefois subi les épreuves du 
métier et, par conséquent, eu état, bien que très jeune, d’entrer en lutte avec les plus vieux maîtres. 

Son exposition était annoncée, elle n’a pas failli à ce qu’on attendait: une pièce seule aurait sulli 
à lui valoir la médaille, c’est une toilette en vermeil, conçue dans le goût des œuvres de Germain, 
arrangée ou peut-être un peu dérangée, mais restant, en dépit de quelques fautes, une des pièces 
capitales de l’Exposition. 

Le piédouche du grand broc s’attache mal, peut-être était-il difficile de faire autrement à cause 
du besoin d’élever la panse du vase, et de la dégager du bassin. Les boites à toilette, au contraire, 
sont si parfaites, que les amateurs d’orfèvrerie ancienne sont tous venus les voir et que le Musée 
des arts décoratifs en a pris une, qu’il a mise en bonne place dans ses vitrines. 

Ferai-je le même éloge d’une grande corbeille de table eu argent oxydé, savamment modelée, mais 
dont les ornements nerveux produiraient un meilleur effet en bronze qu’en argent : une femme nue. 
soulevée par des flots, y symbolise cia Vague». Cette composition est imitée d’un tableau, et c’est 
toujours une faute, nous l’avons dit, de traduire en argent ce qui n’a pas été conçu pour l’orfèvrerie. 
Peul-êt;0, cette pièce gagnerait-elle a etre dorée d un ton pale. L argent qui s’oxyde exagère encore 
les duretés de la sculpture. 

M. Urbain, en cédant au courant, qui ramène les orfèvres au xvm 0 siècle, 11e s’est pas aussi vo¬ 
lontiers que d’autres borné à l’imitation des choses anciennes; il a un service à thé Renaissance d’un 
oh dessin, et des essais nouveaux où la fantaisie tient plus de place que la réminiscence des styles. 
Tout cela est bien fait, on devine en ce chef de maison une volonté nette, une sûreté déjà grande, 
une surveillance attentive du travail de l’atelier. Ce qui manque encore, c’est la forme précise, c’est 
le goût, c’est l’art d’inventer, de dessiner, de modeler soi-même. Mais n’est-ce pas là le défaut géné- 
nd, et, M. Debain, qui parmi les orfèvres est le plus jeune, n’est-il pas excusable de montrer un peu 
d indécision? 11 participait à une exposition pour la première fois, il aura trouvé là, dans l’examen 
de lui-meme et des autres, le moyen de s’orienter mieux. 

Nous n’indiquons que pour mémoire les pièces de petite fantaisie, les couverts de table cl tous les 
nenus objets que les boutiques de Paris empruntent à cette fabrique pour leur vente de chaque 
^ <Ucos ^e second ordre, on peut citer l’ingénieuse pince d asperge, qui est une 

i veau te? 011 memc ^ ein P s T" 1111 instrument commode; c’est avec ces articles d’orfèvrerie courante 
q.ie la maison Debain a doublé son chiffre d’affaires depuis cinq ans. 

Bako, ciselait, a leçu une médaille d argent; M. Andrieü, chef d’atelier, une médaille de 
nio.ize, et M. Dupuis, orfèvre, une mention. 
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M. Baciielet (Georges), à Paris. 

M. Bachelet est le fils de de mon ancien collègue L. Bachelel qui a fait, on 1878, le rapport du 
jury des récompenses et qui est resté longtemps l’orfèvre et le collaborateur préféré de Viollel-le-Duc. 
Bachelet le père est mort laissant un nom très honoré dans son art et ses amis lui gardent un sou¬ 
venir durable pour ses qualités exquises et sa grande bonté. 

Son fils aurait pu continuer son œuvre et rester le rival de Poussielgue-Rusand et d’Armand- 
Calliat; il a préféré, je ne sais pourquoi, abandonner l’orfèvrerie religieuse, vendre la collection 
magnifique des dessins du grand architecte que j’ai nommé et racheter avec le produit de cette vente 
le fonds et les modèles de Cosson-Corby. De la sorte, il a marié deux vieilles maisons d’orfèvrerie et 
il occupe maintenant, sur le terre-plein du Pont-Neuf, en face de la statue de Henri IV, une des 
plus anciennes maisons de Paris où ont vécu, avant lui, plusieurs générations d’orfèvres. 

La vitrine de M. Bachelet était fort étroite, il s’est présenté très modestement devant le jury; mais 
l’excellence de sa fabrication lui a valu une des plus hautes récompenses, et les experts ont jugé 
qu'il valait mieux qu’un orfèvre fît un service sans défaut que de s’essayer à des œuvres compli¬ 
quées et prétentieuses. Aussi, n’hésité-je pas à dire : rque le meilleur service d’argenterie, le plus 
logique en sa forme, le plus pratique et cependant le plus approprié au goût du jour, puisqu’il est 
du plus pur style Louis XV, se trouve chez M. Bachelet.» 

Cette opinion a été confirmée par des gens qui, pour n’être pas des orfèvres et n’avoir pas fait 
partie du jury, n’en sont pas moins des juges compétents : l’Union centrale a confirmé celle opinion 
en choisissant une des pièces de ce service pour la donner comme modèle. 

Un service à thé Louis XVI se recommande par l’exécution plutôt que par l’invention; le bon 
ouvrier l’emporte encore sur l’artiste. On trouve chez M. Bachelet les qualités d’outils développées au 
plus haut point, et c’est chose trop rare pour que nous n’y insistions pas : cette négligence de la 
façon se propage dans la fabrique; elle a fait perdre des points à beaucoup d’orfèvres que la sévé¬ 
rité du jury pourra surprendre et nous souhaitons que cet avertissement serve à quelques-uns pour 
exiger plus et mieux de leurs ouvriers. O11 nous a loué, en 1878, d’avoir maintenu un jugement 
sévère à l’égard d’une puissante maison étrangère à cause de ses façons mauvaises; nous ne devons 
pas être aujourd’hui moins exigeant pour les orfèvres de Paris. 

La pièce capitale de l’exposition de M. Bachelet était une grande corbeille à fleurs, entièrement 
repoussée au marteau et dont les extrémités affectaient la forme d’une proue de navire, avec des 
enfants et des guirlandes de lleurs ciselées; je n’aimais pas ce modèle, et ce n’est pas cet objet-là qui 
a valu à M. Bachelet sa médaille d’or. 

Le seul collaborateur qu’ait proposé M. Bachelet est M. Arvineset, ciseleur; nous ne nous expli¬ 
quons pas (pie son nom ait été omis et nous rendons tardivement ici justice à cet artiste de talent. 


M. Alcoc (André), à Paris. 

Nous avons trouvé le nom d’Aucoc en feuilletant les Comptes rendus de l’Exposition de 18-2 3 et nous 
l’avons cité au premier chapitre de ce rapport, mais la maison était plus ancienne encore, car si Ca- 
simir Aucoc, grand-père de celui que nous avons à juger aujourd’hui, s’était établi en 1821, il ne 
venait alors que succéder à Maire qui avait fondé sa maison en 1796; voilà donc un orfèvre enco e 
pour qui l’Exposition est presque un centenaire. 

Les Aucoc ont eu longtemps la spécialité des nécessaires de voyage et des pièces d orfèvrerie 
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servant à la toilette; ce n’est que depuis une vingtaine d’année qu’ils ont joint à leur commerce la 
vente des bijoux avec la fabrication de l’orfèvrerie de table. L’exposition présentée cette année conte¬ 
nait des échantillons de tous ces genres : elle était encadrée dans une façade originale dont le style 
xvm e siècle servait d’enseigne à ses produits. Est-ce à cela qu’il faut attribuer le charme et l'attraction 
qu’avait cette exposition sur nous et sur beaucoup de nos amis? Je ne sais, mais il est regrettable 
que vues, en détail, toutes les pièces qui la composaient n’aient pas montré les qualités d’exécution 
que nous avons signalées chez M. Bachelot. 

Au point de vue décoratif, au contraire, les œuvres sont fort belles, et pour rendre à Germain, si 
souvent copié, un nouveau tribut, citons d’abord la buire et le bassin, exactement reconstitués 
d’après la gravure qu’on trouve dans son œuvre; c’était très beau quoiqu’un peu dur; il faudra 
cinquante ans d’âge à ces pièces-là pour les amener à point, elles seront alors parfaites; mais le 
mérite en reviendra toujours à Germain plus qu’à M. Aucoc. 

Mais c’est bien à M. Aucoc qu’appartient l’invention des candélabres à trois lumières, qui enve¬ 
loppent de leurs branches des vases de cristal, en sorte que les fleurs qu’on y met se peuvent marier 
à l’éclat des bougies. 


Plus énergiques dans leur structure sont deux grands candélabres à quatre branches, dont les 
tiges nerveuses, puissantes, s’élancent de la base et, par une torsion hardie, s enroulent et vont jus¬ 
qu’au sommet porter les lumières. Nous avons vu chez M. Boiu un essai analogue, nous en trouverons 


un autre chez le docteur Camus; nous n’hésitons pas à dire que les candélabres de M. Aucoc 
semblent les mieux réussis; tout cela est de style Louis XV. 

Louis XV encore la monture en vermeil de deux potiches vieux-Chine; certains amateurs s’étonnant 
qu’on ait fondu en argent des montures de porcelaine, qu’ils sont accoutumés à voir en bronze. 
Aucoc répond « qu’il est orfèvre* et qu’un’acheleur lui a donné raison en choisissant ses vases. 

Nous ne sortons’ pas du Louis XV en citant un cadre en vermeil, fait entièrement au repoussé; 
non plus qu’une grande corbeille rétreinte au marteau, ciselée d’un outil énergique et dont les anses 
et le pied seuls sont fondus; il est dommage que la façon d’orfèvrerie y soit un peu négligée, mais le 
prix en est très abordable. 

Je préfère à celte corbeille un plateau h servir, en forme d’éventaire, dont le dessin libre, les con¬ 
tours souples, l’ornementation grasse ont un style bien français; il me semble qu’en ses essais M. Aucoc 
s’approche un peu plus que d’autres de l’esprit des choses du xvm e siècle; il aurait peut-être 
réussi à satisfaire les plus exigeants, s'il avait mieux surveillé son atelier, mais il est, par sa position, 
en rapport plus intime avec le public, il subit le caprice de l’acheteur, il obéit à la mode; toute cette 
différence que nous signalions tout à l’heure à propos des orfèvres apparaît ici, entre M. Aucoc qui 
vit dans sa boutique, trop loin de l’atelier, et M. Têtard qui reste en son atelier, ignorant des besoins 
du client. 

Je ne crois pas avoir à m’arrêter plus longtemps à cette exposition, mais j’y veux noter cependant 
deux ouvrages qui m'ont particulièrement séduit : c’est d’abord un petit thé Louis XIV disposé avec 
goût sur une table basse pour le goûter du five o’clock. Les jolies formes à pans des pièces Louis XIV, 
simples, agrémentées de fines gravures ou rehaussées de godrons, conviennent mieux à mon sens 
pour l’orfèvrerie que les rocailles, les chicorées, les coquillages et les exagérations du rococo. 

C est parce que les modèles Louis XIV sont rares et parce qu’ils exigent plus de science et de re¬ 
cherches que peu dorfèvres s’y sont essayés; nous dirons plus loin ce qu’on devrait attendre des 
plus habiles. 


Le dernier objet, que je cite pour mémoire, est un petit ostensoir-bijou, presque un joujou d’autel, 
1 amené aux dimensions de 1 oratoire le plus mignon. Il appartient à M"'“ Bouruet-Aubertot, c’est 
en quelque sorte une piece de maîtrise comme les orfèvres en faisaient au siècle dernier, pour aflir- 
mor leur habileté, mais celui-ci est une imitation des pièces du xv e siècle. 
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L P nom que M. Aucoc s’est fait un plaisir de nous proposer, comme étant celui dn dessinateur émérite 
qui l’a aidé dans ses recherches, est celui de M. Henri Camere; nous le retrouverons allié au nom de 
Froment-Meurice, mais nous pouvons déjà lui attribuer la médaille d’or que le jury lui a décernée; 
MM. Brard et Beaulieu, ciseleurs, ont eu chacun une médaille d’argent; nous connaissons leurs ou¬ 
vrages et savons la part considérable de collaboration qu’ils ont dans l’orfèvrerie. 


MER MELES D’ARGENT. 


M. Boucheron [Fr. Y à Paris. 

Pour aller chercher M. Boucheron il faut traverser la grande galerie et pénétrer chez les joailliers; 
là. parmi les diamants et les perles, à côté d’œuvres d’art que nous viendrons revoir, nous trouvons 
quelques essais d’argenterie (pie nous allons examiner parce que M. Boucheron nous les a présentés, 
expliqués et vantés lui-même et qu’il croit être mieux qu’aucun dans le droit chemin; l’avenir et le 
public en décideront; nous n’avons, pour notre part, qu’à traduire l’impression du jury. 

Le jury (pii est composé d’orfèvres, d’artistes, de gens du monde, croit que M. Boucheron se 
trompe et qu’en poussant aux plus minutieux détails la copie des choses du xviii' siècle, il dépasse 
les audaces de ses confrères les plus osés. 11 ne lui suflit pas comme à M. Boin, comme à M. Aucoc 
nu à M. Rebain, de copier les œuvres de Meissonnier, de Germain ou de Roëttiers; il en exagère et 
on complique l’ornementation, puis, dans les fonds unis de l’argenterie, il grave en taille-douce des 
scènes compliquées. Donc plus aucun repos, aucune blancheur d’argent; il prend à Marvye, à Cochin 
et à Eisen leurs jolies gravures et, soit qu’il emploie l’eau-forte, soit qu’il emploie le burin, il grave 
l’argent comme un graveur fait de sa planche, il l’incruste après d'encre noire comme s’il voulait en 
tirer des épreuves; et son orfèvrerie devient une suite d’illustrations comme on en trouve sur les es¬ 
tampes anciennes. Cette mode prendra-t-elle? Nous verrons tout à l’heure quelle a déjà trouvé des 
imitateurs, et cela peut arriver, car avant de mettre des images sur l’argenterie comme le veut M. Bou¬ 
cheron, on les a peintes et imprimées déjà sur la vaisselle de faïence, mais le goût public en a fait 
justice. Pour nous, nous n’ignorons pas que l’art de graver sur argent et d’y faire des nielles a eu 
d’illustres maîtres en Italie et que le nom de Finiguerra reste attaché à l’invention de la gravure. Nous 
aimons les décors en taille-douce sur une tabatière d’or ou sur quelque boîte, à mouche, mais nous 
ne voulons pas voir reproduire sur la panse d’une cafetière : Le sacre de Louis X V, ni trouver dans 
le fond d’un plat : Le feu d’artifice qu’on tira pour le mariage du Dauphin. 

A part ces critiques, il faut louer l’habileté du graveur et déplorer que Bault, l’artiste qui a gravé 
ces pièces, soit mort. Quant aux pièces d’orfèvrerie même, M. Boucheron y a entassé tant de difficultés, 
tant d'ornements compliqués, que l’orfèvre s’est refusé à les faire et que cest un bijoutier, M. Menu, 
(pii a consenti à entreprendre ces œuvres difficiles. C est une débauche de rocaiiles heurtées, pointues, 
mêlées, broussailleuses, sans repos, et cependant, par un art infini, rien ne pique, ce qui lait pem 
aux veux n’accroche pas les doigts; on est surpris d’y porter la main sans se blesser. Comme plu¬ 
sieurs autres, M. Boucheron abuse des oxydations, mais nous savons que toutes ces orfèvieries, les 
siennes commes les autres, sont destinées à passer par les mains de valets soigneux qui, a coups de 
brosse et à grand renfort de blanc, les nettoieront sans égards. Peut-être ces innocents collaborateurs 
donneront-ils ainsi, en les débarrassant de leur couche noire, un meilleur aspect aux œuvres de 
l’orfèvre. 

La grande aiguière imitée de Germain est belle, il y faudrait un peu plus de souplesse de mo¬ 
delé, mais la façon d’orfèvrerie est excellente. 
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Pour mon goût ce (pic j’aime sans reserve, ce que je trouve absolument nouveau, décoratif et 
beau, c’est la série de plats Louis XIII dont les bords sont enrichis d’ornements bouteroïlés qui ac¬ 
crochent la lumière de la manière la plus neuve et la plus ingénieuse; c’est très réussi. 

M. Henri, graveur, et M. Menu, bijoutier-orfèvre, ont obtenu chacun une médaille d’argent. 


M. Gard eiluac ( Ernest ), à Paris. 

Encore une vieille maison, elle s’est transmise de père en lils depuis i 8 o 4 , mais c’est depuis dix 
ans seulement qu’on y fabrique tous les objets d’orfèvrerie que nous y trouvons; on n’y faisait autre¬ 
fois que la coutellerie et les couverts. Cette question des couverts, qui tient une si grande place dans 
l’orfèvrerie d’argent et dans le service de la table, mériterait de nous arrêter; cependant nous n’en 
dirons ce qu’il faut en dire qu’après avoir achevé la revue de tous les exposants. M. Cardeilhac a 
quelques modèles à lui et vend tous les modèles du commerce; ses couverts ont un accent très per¬ 
sonnel, emprunté, semble-t-il, à la ferronnerie, et ce mode de décor doit être particulier au chef delà 
maison ou à M. Bonvalet, son dessinateur, car on le retrouve dans les plats de style renaissance dont 
les bordures sont ajourées et qui sont fort bien faites. Cela nous change de l’orfèvrerie Louis XV; ce 
n’est pas à dire qu’on n’en trouverait pas parmi les pièces si élégantes présentées par M. Cardeilhac, 
mais le dessin a plus d’accent, il en a même quelquefois trop, en ce que les angles offensent les 
doigts et que les pointes accrochent. Le coutelier apparaît , il travaille l’argent comme l’acier, et les 
ciseleurs qu’il emploie, AL Desvignes et M. Viol, ont une énergie d’outil qu’il faudrait tempérer; je 
fus une exception pour un sucrier de forme ovale, tout décoré de bossnages et qui est fait au mar¬ 
teau; je trouve aussi dans mes notes la mention d'un joli plat long, décoré dans le style de la Régence, 
et que j’avais marqué comme très réussi. 

Outre MM. Bonvalet, Desvigxe et Viot, que le jury a récompensés de deux médailles de bronze 
et d’une mention, M. Cardeilhac avait encore cité deux sculpteurs : MM. Mayer et M. Aiguier. 


M. Michaut (Eugène'), à Paris. 

M. Michaut est un ciseleur de talent, élève de Guérin et d’Honoré, qui a prêté sa collaboration h 
beaucoup d’exposants. Il a eu la discrétion de ne pas se vanter du travail qu’il avait fait pour les autres, 
nous Limiterons en ne le trahissant pas, mais nous ne voulons pas paraître ignorer tout le mérite 
qu’il a; nous le connaissons de longue date, il travaillait pour nous en 1878, avant d’acquérir la 
vieille maison d’orfèvrerie de M. Turquet; il a apporté dans cette maison les idées qu il avait puisées 
lui-même auprès de ses maîtres : il a gardé d Honoré ce goût français assez voisin des compositions 
de Liénard, qui déjà porte une date, comme le style du milieu de ce siècle. En reprenant la maison 
d un orfèvre, M. Michaut y trouvait des modèles anciens qui correspondent au goût du même temps, 
en sorte que, tout naturellement, il les a reédités et décorés de ciselures à sa manière. Voilà pourquoi 
son exposition est comme une fenelre ouverte sur les choses d hier; on y retrouve les échantillons 
ciselés et soigneusement finis d un art quont aimé nos aînés et qui plaît encore à quelques-uns, 
puisqu’il trouve des acheteurs; mais il faut que Michaut travaille moins par lui-même, qu’il sorte de 
l’atelier, qu’il se dégage de la besogne personnelle afin de voir de plus haut, d’étudier ce que font 
les autres et de rajeunir ses modèles; il a formé ses filles à manier le ciselet comme lui-même, elles 
peuvent lui apporter des idées jeunes. 

Le jury a donné une médaille de bronze à M. Petit, son chef d’atelier. 
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MM. Leroy (Louis) et G % à Paris. 

M. Leroy est le successeur <!e M. Jnles Piault, et M. Jules Piault était., ou s’en souvient, un des 
grands fabricants de coutellerie de Paris; il y a beaucoup d’analogie par conséquent entre cette 
nU nison et la maison Cardeilhac, et, dans celte dernière, l’orfèvrerie s’est implantée plus tôt, tandis 
qu’elle est nouvelle-venue chez M. Leroy. Doué des qualités essentielles du commerçant, M. Leroy 
semble devoir être un ardent propagateur de l’orfèvrerie française; M. Piault, dont on connaît la 
compétence en matière commerciale, nous a donné sur son successeur des détails intéressants et les 
chiffres qu’il nous a présentés démontrent les progrès qu’a faits à l’exportation cette importante 
maison. Elle a choisi pour collaborateurs deux hommes de valeur: MM. Récipon et Diomède, l’un le 
sculpteur attitré, l’autre le ciseleur préféré des Odiot, et, assurée avec de tels maîtres de ne pas faire 
d’école, elle a établi deux services complets d’argenterie, l’un Louis XV, l’autre Louis XVI. Ce dernier 
est très important, il vaut je crois 60,000 à 70,000 francs el si je n’aime pas beaucoup l’ornement 
en forme de draperies, qui se répète sur toutes les pièces, je dois dire que l’exécution en est très soi¬ 
gnée et que, pour un jeune atelier, l’atelier de M. Leroy rendrait des points à d’autres plus anciens. 
On y a introduit des économies de fabrication, dont le consommateur profitera; je cite pour exemple : 
un saucier estampé en deux coquilles, qui est fait avec tout le soin que peut exiger le meilleur contre¬ 
maître; les plats ont des bordures venues au laminoir, d’autres h l’estampage, mais très nettes et très 
proprement soudées. 

Parmi les couverts, il y a toute une série de formes qu’on a baptisée de noms divers; le modèle 
que je préfère est de style Louis XVI; simple, doux à la main, coquet, charmant jusqu’à la coutel¬ 
lerie; tandis qu’à côté était un couvert étrange, fait à la lime avec des angles offensants pour la main 
et menaçant de piquer les doigts, autant que la fourchette pouvait piquer la viande. Les récompenses 
que méritaient MM. Diomède et Récipon se confondent avec la médaille d’or qu’ils ont obtenue pour 
leur collaboration, chez M. Odiot. 


MM. Tallois et Mayence, à Paris. 

Ils ont succédé à M. F. INicoud, dans l’ancienne maison Lavallée, et le jury leur a gardé le rang 
ipi’ils occupaient h l'Exposition de 1878; ce n’est pas qu’il y ail eu progrès ; la fabrication nous a 
semblé stationnaire. MM. Tallois el Mayence produisent principalement des couverts d’argent, ils ex¬ 
ploitent leurs modèles et ne les font ni mieux, ni moins bien qu’avant. Pour intéresser les visiteurs 
ils ont exposé le couvert d’argent à ses différents étals; il est inutile d’expliquer pour nos lecteurs les 
phases d’une industrie qu'ils connaissent. 

Quant ii l’orfèvrerie proprement dite, nous n’avons rien à en dire non plus : les formes sont lourdes; 
les modèles dérivés du style japonais n’ont aucun caractère d originalité; il serait à souhaiter quune 
réaction se fit en celte maison, que sa réputation oblige. 

Quelques pièces gravées avec soin ont valu à M. Royer une médaille d argent, ainsi quà M. Le- 
cjif.xe qui partage avec M. Rako les travaux de ciselure de MM. Tallois el Mayence. 

C’est aussi l'occasion de parler ici de M. Gautruche, le doreur; le jury de la classe 2à na pu lui 
décerner de médaille parce qu'il exposait avec les bronziers dans la classe 25 ; mais il est le collabora¬ 
teur de tous les orfèvres, il s’est appliqué à trouver tous les tons d’or, d’argent, de cuivre, à imiter 
les patines, à composer une palette métallique si variée de nuances qu il peint avec les dépôts galva¬ 
niques comme avec l’émail. Il n’en est pas arrivé encore à la perfection désespérante des Japonais, 
ses teintes n’ont pas toute la solidité désirable, mais si nous nous reportons en arrière il faut recon¬ 
naître qu’on ignorait absolument avant lui cet art de nuancer 1 or et 1 argent. 
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Ceux qui ont visité attentivement l’exposition de 1878 se souviendront des produits de MM. vau 
Kempen et fils, les orfèvres patentés du roi des Pays-Bas; on s’étonnait alors des matis et des fonds 
g. r enus qu’obtenaient les Hollandais sur les surfaces d’argent. Le procédé n’a plus rien aujourd’hui 
qui surprenne l’orfèvre : on produit les sablés au moyen d’un ventilateur puissant qui précipite du 
grès, du sable ou de la limaille d’acier sur les parties qu’on veut matir. M. Gautruche produit à 
façon ces effets-là, sur l’argent ou sur la dorure; il avait exposé les échantillons les plus variés do 
ces sablés et la vitrine de MM. Tallois et Mayence en contenait des applications très intéressantes. 


M. Mérite ( Charles ), à Paris. 

Nous avons dit combien la mode exagérait déjà les décors Louis XV et que certains procédés qui 
étaient des qualités chez les uns produisaient par l’abus de graves défauts chez d’autres. Nous en 
trouvons ici la preuve et nous voulons croire que cest moins par la faute de 1 orfèvre que par celle 
des clients auxquels il obéit. 

Ce qui nous porte à le croire, c’est que M. Mérite a fait sur commande un surtout d’argent qui est 
directement imité d’une fontaine de style italien. Or, au xvm e siècle, les Italiens et les Allemand* 
avaient travesti de pitoyable façon le style Louis XV qu’ils n’avaient pas su comprendre. Si déjà nous 
allons reprendre à Gènes ou à Sans-Souci des modèles où s’entassent les rocailles, les grotesques et 
les ornements frrococo», la fatigue viendra vite de ces choses sans goût et une réaction se fera vers 
des formes (dus simples, comme la réaction qui jadis amena le style Louis XVI. 

Nous 11’insislons pas sur la composition bizarre qu’exposait M. Mérite, puisqu’elle lui était en 
quelque sorte imposée par ses clients; mais pourquoi a-t-il répété les mêmes fautes dans un second 
surtout qu’il aurait pu composer à son gré (j’entends celui que décorent des dauphins)? C’est 
dommage, car la corbeille du centre présentait clc rares qualités d’exécution. 

M. Mérite sait son métier autant qu orfèvre le peut savoir et nous n’avons pas la prétention de lui 
en remontrer; s’il fait des modèles rrrococo», c’est qu’il les aime; s'il les oxyde au point de leur faire 
porter le deuil, c’est que cela lui paraît mieux; s'il abuse des gravures à l’eau-forte et des décors au 
burin, c’est qu’il partage le goût de M. Boucheron pour ces décors compliqués. Nous n’essaierons pas 
même de lui démontrer qu’il a tort; si la mode de ces choses se propage et cela peut arriver, il nous 
prouverait par là qu’il avait raison et ce serait à nous de faire amende honorable. 


MM. Keller frères, à Paris. 

Voila des fabricants qui nous intéressent, ils introduisent, il est vrai, chez nous le goût anglais, 
mais ils s appliquent à produire mieux et à meilleur compte cette petite orfèvrerie d’usage, simple, 
confortable et spéciale dont nos voisins avaient le monopole et qu’ils avaient importée ici avec un 
grand succès. Ils y ont réussi, leurs produits surpassent en bonne façon les produits anglais : les pièces 
que nous avons examinées sont des petits chefs-d’œuvre d’ajusté, de netteté, de joliesse étrange. 

N ayant plus à payer aux commissionnaires les droits qu’exigeaient ces intermédiaires, MM. Keller 
li\rent a meilleur marché que les maisons anglaises. C’est un avantage pour eux, c’en est un pour le 
consommateur et c’est de la bonne concurrence. 

Rien nest mieux fait que ces garnitures de nécessaire; boîtes et flacons s’ouvrent ou se bouchent 
giassement, exactement, cest un retour à cette excellente fabrication française qui primait jadis les 
meilleures marques anglaises. Tous les articles de bureau, les cristaux montés, les tasses de métal à 
bonis d ivoire pour garder les lèvres d’une brûlure, et les amusantes fantaisies de la mode, tout est 
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bien qui porte le poinçon des Kellor. Nous n’avons pas trouvé là de modèles Louis XV, mais nous ne 
verrons ri en chez les orfèvres anglais qui soit comparable à ceci. 

M. Lignereux méritait certainement la mention que lui a donnée le jury pour la façon des pièces 
qu’il dirige dans l’atelier de MM. Keller. 


MÉDAILLES DE BRONZE. 


M. Boivin ( Victor), à Paris. 

M. Boivin expose de l’orfèvrerie de table, des couverts et de la coutellerie; c’est une fabrication 
courante qui révèle un effort d’invention chez l’ouvrier, mais il n’y faut pas chercher autre chose 
qu’un goût très relatif et, si nous examinions le grand service de toilette qu’expose M. Boivin, nous 
aurions à critiquer l’exubérance des ornements qui accrochent. Ce qui pour nous est un défaut 
constitue pour le commerce d’exportation des qualités; la simplicité ne convient pas aux pays où se 
consomme cette orfèvrerie tapageuse et légère; les cristaux adroitement montés dans des ornements 
découpés nous étonnent par l’extrême bon marché des façons. 

M. I jECOrdier, contremaître de M. Boivin, a obtenu une mention. 


M. Gavard {Pierre), h Paris. 

Nous devons seconder les efforts des ouvriers qui travaillent eux-mêmes et font avec quelques 
apprentis des ouvrages dont l’ingéniosité et le bon marché surprennent les chefs d’industrie. 

M. Gavard a longtemps travaillé chez M. Tonnellier où il tournait spécialement les timbales; 
établi à son compte il a étendu à d’autres articles la fabrication dont il avait vécu jusque-là. Sans 
doute la décoration dont il couvre ses articles de toilette laisse bien à désirer, mais cette orfèvrerie 
d’argent coûte moins cher que l’orfèvrerie de cuivre argenté, que nous examinerons plus loin. 


M"' e Gierciiet (veuve Gustave), à Paris. 

C’est l’ancienne maison Roussel et Jamet qu’a reprise il y a peu de temps M mc Guerchet; son fils, 
tout jeune homme, travaille avec elle et, comme il dessine avec goût, on peut prédire à cette maison 
des progrès certains et rapides; ils se sont adonnés pour commencer à la mode Louis XV que nous 
retrouvons partout et dont les exagérations s’accusent ici plus qu’ailleurs; cependant il faut signaler 
comme très supérieure au reste une soupière ovale, (pii n’est en réalité que la copie en argent d une 
de ces soupières de porcelaine et de faïence que les céramistes du siècle dernier empruntaient aux 
modèles d’orfèvrerie et qui nous en ont conservé la forme, de la façon la plus exacte. 


MENTION HONORABLE. 


M. La mhert {Léon), à Paris. 

Get exposant mérite d’être encouragé, il est le collaborateur de tous les orfèvres cuilleristes et (ait 
au marteau et h la lime tout ce que les matrices gravées ne peuvent pas produire : les pelles à 
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crème, à tarte, les services à poisson, les couverts à salade et tous les articles de façon russe, déco¬ 
rés de nielles, de gravures à l’eau-forte et d email. 

Il est fâcheux qu’avec son habileté d’outil M. Lambert n’npporle pas un peu plus do goût dans 

l’invention du décor. 


ORFÈVRERIE ARGENTÉE. 

Autrefois le plaqué tenait une place importante dans la fabrication parisienne et 
figurait dans les expositions nationales; il y avait une législation spéciale à ce sujet avec 
un contrôle cl’État indiquant l’épaisseur proportionnelle de l’argent. 

L’orfèvrerie argentée par les procédés électro-chimiques s’est substituée au plaqué 
d’argent d’une façon à peu près complète, et cette industrie, qui n’a pas encore un demi- 
siècle d’existence, envahit le marché au point qu’elle a menacé l’orfèvrerie d’argent 
elle-même. En effet, en même temps que par son bon marché elle pouvait satisfaire 
aux besoins les plus modestes et à la consommation du plus grand nombre, elle s’em¬ 
parait des articles de grand luxe et c’esl ainsi que sous l’Empire nous avons vu la 
table de Tuileries et celle de l’Hôtel de Ville décorées de surtouts argentés. 11 n’y a pas 
plus d’une dizaine d’années que la vaisselle d’argent véritable reprend la vogue en 
France et quelle s’impose dans loutes les familles riches; cette réaction lient sans 
doute au progrès de la fortune et au besoin du bien-être, mais elle est surtout une 
conséquence de l’abondance de l’argent. 

L’orfèvrerie d’imitation n’en est pas diminuée, car, parallèlement au progrès de la 
vaisselle plate, elle se répand aussi dans des milieux moins riches et trouve, dans le 
luxe à effet des hôtels, des paquebots et de tous les établissements publics, des élé¬ 
ments d’affaires considérables. Nous ne pouvons pas comparer la fabrication anglaise 
à la nôtre : la maison Elkington, de Londres, s’étant abstenue, c’est en Amérique que 
nous irons chercher un terme de comparaison, pour l’opposer à notre champion fran¬ 
çais : Christofle. 

GRAND PRIX. 


MM. Christofle et C' e , à Paris. 

Nous avons indiqué 1rs débuts de cette maison, nous avons vu Charles Christofle figurant parmi 
.es bijoutiers à l’Exposition de 18 44 , puis, achetant d’Elkington et de Ruolz les brevets d’argen¬ 
ture et de dorure galvaniques, et devinant par un trait de génie que cette invention allait révolu¬ 
tionner l’industrie du métal : il est inutile de recommencer un récit qui a été fait à la suite de chaque 
exposition. L’histoire de la maison Christofle est intimement liée au progrès de la galvanoplastie, 
et c’est un chapitre que l’on peut trouver dans les manuels. 

Aujourd hui, 1 usine de Saint-Denis reçoit directement de la Nouvelle-Calédonie le minerai île 
nickel, elle en faille traitement par des moyens nouveaux, le transforme en lingots et le livre direc¬ 
tement au laminoir, au découpoir, aux machines à emboutir et h tous les merveilleux outils qu'a 
inventés la mécanique moderne et qui remplacent la main de l’ouvrier. 
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C’est dans l’usine de Saint-Denis que sont fabriquées les i9 0,000 douzaines de couverts que pro¬ 
duit annuellement la maison (diristofle;cesllà aussi que sont préparés les vases, les grandes pièces de 
forme, que la machine donne à l’orlèvre qui les finit. Cetle usine que nous avons visitée et que nous 
aurions plaisir à décrire en détail, si cela nous était permis, a été pour nous tous une surprise : elle 
révèle chez les directeurs de l'association G! iris toile une science et une entente admirable de la 


grande industrie. 

Tout s’y accomplit avec un ordre et une précision remarquables, mais la place et l’espace rendent 
facile ce qui devient plus malaisé dans la fabrique de la rue de Bondy; celle-ci est une fourmilière 
qui, des caves aux greniers, présente une activité, un travail, une méthode tout à fait extraordinaires. 
Resserrée entre les maisons voisines, l’usine d’orfèvrerie et de galvanoplastie a trouvé cependant, 
en creusant le sol, en superposant ses ateliers, en accrochant des galeries vitrées au-dessus des cours, 
le moyen de faire vivre et travailler toute une armée de dessinateurs, de modeleurs, d’ouvriers, de 
femmes et d’enfants, et de produire les œuvres d’art les plus parfaites en même temps que les objets 
de consommation les plus ordinaires. D’immenses cuves contiennent en suspens, le métal que l’élec¬ 
tricité transporte sur des surfaces ou dans les moules qu’on y plonge; ce n’est pas seulement l’argen¬ 
ture et la dorure qu’on fait ainsi, c’est une opération comparable à la fonte elle-même, puisque les 
dépôts galvaniques de cuivre et d’argent ont acquis une homogénéité presque égale à celle des mé¬ 
taux fondus. 


La galvanoplastie est une découverte dont l’orfèvre commence à peine à comprendre toute l’uti¬ 
lité, et ses applications ont eu dans les autres arts des résultats surprenants : la typographie et la 
gravure sont en cela tributaires de l’orfèvrerie. 

Par un chiffre qui a bien son éloquence, nous voulons cependant donner une idée des progrès de 
l’orfèvrerie argentée : nous dirons que depuis son origine la maison Christofle seule a déposé chi¬ 
miquement 97b millions de grammes d’argent, ce qui représente plus de 5o millions de francs; cela 
représente aussi le confortable, le bien-être et l’aisance qui pénètrent dans des milieux où jusqu’alors 
ils étaient inconnus; cela représente enfin une somme de travail considérable, donnée par l’ouvrier 
français et produisant au commerce d’exportation des chiffres qu’on ne soupçonnait pas jadis. 

Cependant notre admiration ne va pas sans quelque critique, car le défaut de ces vastes fa¬ 
briques gît dans l’encombrement et la multiplicité des modèles ; il faudrait un héroïsme rare chez 
un manufacturier pour sacrifier certains modèles qui, pendant vingt ans, ont fait la fortune de sa 
maison, et les plus clairvoyants se laissent aller volontiers à la routine, en ne renouvelant pas assez 
leurs formes et leurs patrons. Ceci n'aurait pas les mêmes inconvénients chez nos voisins les Anglais, 
parce qu'ils sont moins changeants de goût que nous-mêmes; mais pour une maison française, qui 
exporte en tous pays, il faut produire constamment des types nouveaux pour lutter contre les fabriques 
de même genre qui se créent partout et qui. d’Allemagne ou d’Amérique, essayent déjà d introduire 
leurs produits sur notre marché. 

Nous n’avons pas cru nécessaire, à propos de l’argenterie, de faire un inventaire détaillé de toutes 
les pièces que produit la main de l’orfèvre, nous n’allons pas essayer non plus de les nommer a 
propos de l'orlèvrerie argentée. Tout ce qui se fait en argent se fait en cuivre et en métal blanc, 
c’est-à-dire en nickel allié. C’est la grosserie, c’est la petite orfèvrerie, ce sont les couverts, la cou¬ 
tellerie, ce sont les pièces de toilette, les garnitures de nécessaires, etc. 

L’exposition de MM. Christofle et C‘ e présentait tous les spécimens d’orfèvrerie, depuis les menus 
objets jusqu’aux grandes pièces décoratives; nous sommes entrés chez eux déjà pour y voir quelques 
pièces d’argent, nous y entrons encore pour admirer des surtouts de table dont les modèles sont dus 
à des artistes tels que : MM. Mallet, Lafrance, Mathurin-Moreau, Carrier-Bol louse, Delaplanche, 
Mercié, Coutan, Levillain, etc. C’est un des grands mérites de MM. Christofle et Bouilhet d avoir 
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plus généreusement et plus intelligemment offert leur collaboration aux sculpteurs que ne l’ont fait 
les autres orfèvres, et l'on se souvient du luxe et du goût déployés par cette maison dans les exposi¬ 
tions de 1 855 , de 1867 et de 1878. 

Aussi s’attendait-on cette fois à un plus gros effort artistique; il n’a pas dépendu tout à fait de 
MM. Christofle et Bouilhet qu’on vit dans la salle de l’orfèvrerie le plus grand surtout de table 
qu’aurait encore produit notre métier. Ces Messieurs avaient proposé au Conseil municipal de Paris 
d’exécuter, pour la grande salle, des Fêtes, une pièce d’art qui aurait perpétué le souvenir du 
Centenaire. Les modèles ont été faits, nous en avons vu les maquettes en plâtre à grandeur d’exé¬ 
cution, présentées à l’Hôtel de Ville à la place même qu’aurait occupée l’œuvre de métal si elle avait 
été faite. Et pour donner une idée assez exacte de l’ordonnance du projet, nous dirons qu’il avait 
quelque analogie avec la fontaine monumentale qui s’élève au centre même de l’Exposition. M. Cou- 
tan, l’auteur de cette fontaine, avait modelé auparavant, sur les indications de M. Bouilhet, le surtout 
de la ville de Paris, et il n’est pas surprenant qu’il ait traduit en des proportions colossales l’œuvre 
d’orlèvre qu’il avait commencée. 

Pour tenter le Conseil municipal, la maison Christofle avait fait des conditions si avantageuses 
qu’il est surprenant quelles n’aient pas été acceptées; nous ne savons pas ce qu’il faut louer le plus 
de la générosité de l’orfèvre ou du désintéressement de nos édiles. Eux qui cependant consacrent à la 
décoration intérieure de l'Hôtel de Ville des sommes considérables; eux qui donnent aux peintres, 
aux sculpteurs, aux ébénistes, aux tapissiers, aux bronziers, des travaux si importants, oublient-ils 
ipie les orfèvres ont des droits égaux à leur munificence? Nos ouvriers se plaindront un jour d'avoir 
été négligés. 

Celte grande pièce a donc fait faute à MM. Christofle, ils l'ont remplacée par quelques surtouts de 
moindre importance, dont plusieurs étaient connus déjà; le plus récent, composé dans le slvle 
Louis XV, comprend une jardinière, deux candélabres, des coupes et des compotiers. Les morceaux 
les plus jolis de ce surtout sont les candélabres à figures d’athlètes qu’a modelées Mathurin-Moreau. 

Nous n’avons pas à parler maintenant des pièces d’art, auxquelles nous reviendrons par la suite, 
mais seulement de l’orfèvrerie argentée; si nous n’entrons pas dans le détail des thés, des cafetières, 
des plats, des légumiers et même des 5 a modèles de couverts qu’il serait bien long d’examiner, 
nous pouvons dire cependant qu’aucun type absolument nouveau et spécial à cette importante fabri¬ 
cation ne se dégage de l’exposition actuelle; elle hésite entre le courant Louis XV et le goût japonais 
dont M. Bouilhet fut longtemps pénétré, elle obéit à des sollicitations si diverses : clients de pro¬ 
vince et clients de Paris, gens du monde élégant, chefs de grandes compagnies, restaurateurs et 
maîtres d’hôtels, quelle a quelque peine à trouver la formule qui pourrait satisfaire à tous ces be¬ 
soins. 


L( cependant, d faut noter une idee charmante, fraîche en son invention, surprenante et presque 
incioyable en sa simplicité de fabrication : cest 1 impression directe des plantes les plus ténues et 
les plus fragiles dans le métal le plus dur et le plus résistant. De même qu’Aioïs Sénéfelder trouva le 
moyen de dessiner sur la pierre une fleur (pii y était tombée par hasard, de même AI. Bouilhet a eu 
la pensée d’estamper sur une plaque de cuivre les nervures d’une feuille séchée; il a réussi et, d’essai 
eu essai, il est parvenu a incruster dans le métal les plus fines graminées, à imprimer les feuilles et 
les fleuis, a eciiie enfin toutes les formes de la plante et à les conserver en intailles comme on les 
conseiveiait dans les pages duu herbier. Ce résultat obtenu, il n’y avait plus qu’à peindre par 
epaigne avec des dorures, des argentures ou des patines de bronze, les couleurs de ces plantes. 

Cette décoration nouvelle 11 est plus un emprunt lait au Japon, c’est un retour à la nature, la 
giande inspiratrice; elle se moule aux surfaces métalliques comme elle se mirait dans les plaques de 
Daguerre, et nous signalons ce procédé curieux comme la découverte la plus nouvelle et la plus extra¬ 
ordinaire de l’orfèvrerie en cette Exposition; je crois qu’on en peut tirer un grand parti. 
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Du reste la persévérance qu’apporte M. Bouillict à chercher des procédés pour décorer l’orfè- 
■ie est connue de tous : il y a vingt ans qu’il s’applique a orner le métal; il a été lui) des 
, ' -s à suivre le courant japonais, il a osé cloisonner et émailler les vases, alors que ce procédé 
l’ lC u-nre icmoré de ses confrères, il a gravé par des moyens nouveaux, c’est-à-dire qu’il a per¬ 
' à l’artiste de peindre directement au pinceau, sur Ja pièce elle-meme, des ornements et des 
Heurs il réservait ensuite ou creusait à l’eau-forte; puis, dans les fonds descendus, il incrustait l’or 
uu l’argent par les procédés galvaniques. 

Dulin cette année, il est parvenu à appliquer à l’orfèvrerie le mode de gravure qu’emploient les 
(u-aveurs en médailles; il fait modeler en grand l’ornement de bas-relief qui sera réduit à une pro- 
Vtiun déterminée; le modèle sculpté est ensuite fondu et placé sous la machine qui fonctionne 
automatiquement et qui répète, au moyen de fraises, la gravure plus réduite avec une fidélité et 
une minutie merveilleuses. 

M Janvier, le collaborateur de MM. Roty, Alphée Dubois et Chaplain, a prêté son aide à MM. Chris- 
lotle et C ic pour l’exécution du service à thé dont M. Levillain avait fait les modèles. 

Si nous comparons ces décors au martelage dont les Américains avaient introduit la mode en 1878, 
si lions rappelons la fantaisie banale, imitation des peaux de crocodiles et de serpents, nous n’au- 
lous pas grand peine à démontrer l’énorme supériorité artistique de la maison française sur ses rivales 
d’Allemagne et d’Amérique. Nous persistons à regretter que l’orfèvrerie d’argent n’ait pas à nous offrir 
des tentatives aussi intéressantes. 

p a j; stc g es collaborateurs de la maison Christofle et C ie serait longue s’il fallait nommer tous ceux 
«pii ont une part dans le travail et dans l’invention. Le jury a dit borner le nombre des récompenses, 
mais il a cru ne pouvoir faire moins que d’accorder une médaille d’or à M. Broeckx, chef des ateliers 
d’orfèvrerie; une médaille d’or également à M. Mallet, sculpteur ingénieux et savant qui consacre 
tout son talent à la maison Christofle; M. Godin, architecte cl dessinateur, a obtenu une médaille 
d’argent, ainsi que M. Trotté, chef de la ciselure, et M. Latour, chef de l’atelier de planage, qui fait 
l’incrustation des plantes au marteau. Des médailles de bronze ont été données a MM. Giorcelli, gra¬ 
veur; Debals, Heintze et Gourdon, orfèvres; Basset, ciseleur, et Dufour, tourneur; des mentions enlin 
à MM. Caron, fondeur; Boirel, monteur; Prévost et Simon, ciseleurs. 


MÉDAILLES D’ARGENT. 


MM. Boulenger et C ,c (A.), à Paris. 

Il y avait autrefois une importante maison d’orfèvrerie qui fabriquait spécialement le couvert et 
créait à la maison Christofle une sérieuse concurrence; cette maison a récemment liquide, mais il y a 
d’autres fabriques d’orfèvrerie argentée qui propagent en France et dans les pays les plus lomla.ns 
les ustensiles de table et des objets d’un luxe relatif : l’une de ces fabriques est dirigée par M. Bou¬ 
lenger; elle s’est considérablement augmentée depuis 1888, époque à laquelle elle s est transportée 
à Créteil. Il 11’v a pas à tenter la moindre comparaison entre l’usine de Créteil et I usine de ain - 
Denis, et, cependant, des deux maisons, celle de M. Boulenger est la plus ancienne, car elle existait 
déjà en 1810, sous le nom de M. Hautin, grand-oncle de son chef actuel; ce 11 est quaprès que es 
brevets de Ruolz sont tombés dans le domaine public que la maison a pu tenter c entiei 

C'est dans les articles de consommation cousante surtout que s’exerce l'mdustne de M. Boulenger; 
il n’a pas l’ambition de modifier le gn.lt de sa clientèle, ni d’innover; il cherche surtout a ltt.ro des 
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affaires el ses représentants voyagent dans le monde entier; s’il n’a pas de dépôts dans toutes les 
villes de France, comme MM. Christofîe, il lutte avantageusement cependant contre les maisons an¬ 
glaises, allemandes et italiennes sur leur propre marché et nous avons eu des documents confiden¬ 
tiels qui démontrent les progrès obtenus dans les affaires d’exportation. 

La fabrication du couvert est la base de toute cette orfèvrerie, mais M. Boulenger avait exposé 
quelques pièces d’un décor plus séduisant : nous citerons en première ligne un surtout de table, dont 
M. Auguste Moreau avait modelé la figure; l’idée en avait été visiblement empruntée à MM. Fannière 
et rappelait la Flore que nous avons décrite et qui appartient à M. Tevssier. Il serait superflu d’ajouter 
(pie ce n’était là qu’une imitation très lointaine et que, ni par la ciselure, ni parla monture, la 
copie n’approchait du modèle. 

Nous avions vu, lors du concours ouvert au Ministère de l’agriculture, la série de maquettes pro¬ 
posées par M. Boulenger et nous retrouvons à l’Exposition la statuette de M. Truffaut qui avait été 
choisie : c’est un semeur, aux mouvements très justes, une réminiscence agréable du beau dessin 
de Millet. Une grande buire d’argent doré et une toilette, composée, d’une cuvette el d’un broc, démon¬ 
trent que M. Boulenger s’essaye quelquefois à des travaux d’argent véritable ; mais ces pièces sont 
faites au tour et non pas rétreintes au marteau. 

Un grand surtout aux formes tapageuses montre le décor qu’il faut à certaines tables, c’est un 
besoin en effet que ce luxe dont s’offenseraient les yeux des gens de goût; mais l’orfèvrerie, a ses 
exigences, comme l’industrie des meubles et des tissus, il faut pour les pays lointains comme pour 
certains hôtels de province des compositions voyantes, des surfaces polies et papillotantes et c’est 
à cela peut-être, que M. Boulenger doit son succès commercial. 

Le jury a décerné une médaille de bronze à M. Degrais, directeur de l’usine, et une mention à 
M. Poortrait, chef de l’atelier des orfèvres. 


MM. Câ il a r ( N. ), Bayard et C'% à Paris. 

Ce que nous venons de dire de M. Boulenger, nous pourrions le répéter presque mot à mot eu 
parlant de celle maison qui a été fondée en 18 'i8. 

M. Noël Cailar était un négociant en métaux qui racheta le fonds connu sous la raison sociale de : 
Association des ouvriers cuillerisles. M. Bayard, orfèvre habile, qui avait dirigé la maison Thouret, 
vint prêter son expérience à M. Cailar; l’usine est à Paris, dans la rue Grange-aux-BelIes, elle marche 
à la vapeur el emploie 200 ouvriers, hommes, femmes et enfants; 011 y fait des couverts argentés à 
base de nickel, dont l’alliage n’est pas absolument le même que celui des couverts Christofîe. 

La France consomme une part de ces produits, mais ils vont surtout à l’étranger et notamment 
dans la République Argentine, en Espagne, en Égypte et en Turquie; c’est dire qu’ils sont spécia¬ 
lement appropriés au goût de ces pays auxquels ne conviendraient pas les choses que nous 
aimons ici. 

Nous nous rappelons l’exposition de MM. Cailar el Bayard en 1878, et nous trouvons cette fois 
un sensible progrès; quelques pièces sont d'un goût relativement sobre el de formes correctes; le 
vase des boissons françaises n’est pas cependant pour nous plaire : c’est une composition préten¬ 
tieuse, ou le vin, le cidre el la bière sont représentés par des figures médiocres. Beaucoup meilleur 
«‘lait le grand surtout indien, auquel la présence à Paris de Buffalo-Bills donnait un regain d’actua- 
lile, car je ne suppose pas que MM. Cailar, Bayard et C‘ e aient exposé ces pièces comme une œuvre 
nouvelle. 

bs déclarent fabriquer cinquante douzaines de couverts par jour, ce qui porterait à plus de 
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180,000 couverts leur production annuelle; il est vrai qu’à l’Espagne et à l’Italie ils livrent ces 
produits bruts avant l’argenture. 

MM. Abeille, ciseleur, et Louaintier, orlèvre, sont, parmi les nombreux collaborateurs présentes 
par leurs patrons, ceux à qui le jury a décerné des mentions. 


MÉDAILLES DE BRONZE. 


M. Merle ( Charles ), à Paris. 

Celui-ci n’est pas un orfèvre à la façon de ceux que nous avons vus, c’est plutôt un vannier, mais 
au lieu de se servir de joncs ou de fibres, M. Merle et ses fils font avec des fils de métal des cor¬ 
beilles à pain, des jardinières et toutes sortes de paniers d’un dessin charmant, qu’ils tressent avec 
beaucoup d’adresse et les caprices d’une invention charmante. Cette industrie n’est pas absolument 
nouvelle, on la pratique en France depuis longues années et il nous est venu du Japon des travaux 
de vannerie métallique tout à fait remarquables ; nous croyons que M. Merle n’a pas épuisé les res¬ 
sources de son métier et nous en voulons pour preuve l’application nouvelle qu’il nous a montrée : 
dans l’enveloppe enlacée qu’il prépare, il fait souiller par le verrier des bouteilles de cristal blanc ou 
coloré; il fabrique ainsi des verres montés qui s’incrustent dans les mailles de la vannerie et forment 
des cabochons du plus brillant effet. C’est à peu près le procédé que les verriers autrichiens emploient 
avec leur filigrane; mais c’est d’un aspect [tins décoratif. 

MM. Henri et Félix Merle, collaborateurs de leur père, ont obtenu des mentions. 


M. Frénais ( Armand ), à Paris. 

Sa fabrication trouve un débouché dans les hôtels et les restaurants, elle consiste surtout dans la 
production des couverts de table; mais, en outre, M. Frénais nous présente un grand service de 
bronze argenté; il a suivi à tort la tendance qu’ont certains orfèvres à oxyder en noir leurs objets 
d’argent véritable. Nous ne savons pas pourquoi cette vilaine mode a envahi l’argenterie, elle fait 
une tache désagréable sur la blancheur du linge. Dans la vitrine de M. Frénais il y avait un service à 
thé fort bien arrangé et d’un bon marché surprenant. 

Cette fabrique occupe 120 ouvriers. 


M. Testevuide ( Victor ), à Paris. 

C’est l’ancienne maison Paul Morin, dont il a été souvent question à propos de l’aluminium et du 
bronze d’aluminium. On espérait beaucoup de ce métal, il 11’a pas encore donné tout ce qu’il pro¬ 
mettait; est-ce la faute de l’orfèvre? La légèreté de poids de l’aluminium, qui dans les arts a trouvé 
quelques applications, cause une surprise à la main et na encore satisfait cjua peu de besoins en 
orfèvrerie; il faut encourager et soutenir M. I estevuide en ses essais persévérants, sans quoi 1 alumi¬ 
nium n’aurait plus d’atelier en France. 

M. Chauvicoi rt a obtenu une mention. 


Classe 24. 


nii'IUMUtlK NATIONALE. 
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MENTIONS HONORABLES. 


MM. Laforge [Paul) et C :e , à Paris. 

Voilà l’orfèvrerie qu’on vend dans les magasins de nouveautés. M. Laforge est un de ces ouvriers 
ingénieux, qui, s’aidant des apprêts qu’on trouve chez les estampeurs, se servant des modèles découpés 
du commerce, fait toutes sortes de choses nouvelles et sinon jolies, du moins assez plaisantes pour sa¬ 
tisfaire à l’humeur changeante du public. 

La qualité maîtresse de celte orfèvrerie est dans son incomparable bon marché : un sucrier en cristal 
bleu enveloppé de filigranes argentés coule chez M. Laforge 3 f'r. 6o. 

Quand le directeur d’un grand magasin choisit un de ces modèles, il le commande par douzaines et 
même par grosses à l’ouvrier, il l’oblige à des sacrifices nouveaux, et ce qui est surprenant, c’csl que 
l’orfèvre parvient à y trouver son compte; ce qui en souffre, c’est le bon goût, mais c’est encore, poul¬ 
ies petits ateliers parisiens perchés au fond des cours et sous les toits, une victoire sur les grandes 
usines d’Allemagne et d’Autriche qui menacent de nous envahir. 


M. Henry (A. -H.), à Paris. 

Encore un ouvrier façonnier travaillant seul chez lui. Il s’est fait une spécialité de la timbale et du 
coulant et montre une certaine adresse à souder les appliques sur des fonds unis; c’est pourquoi lui 
aussi emploie volontiers les apprêts découpés et estampés, nous n’avons pas à vanter son goût, mais 
plutôt son ingéniosité, sa persévérance; c’est bien lit l’ouvrier parisien indépendant, bûcheur, qui pour 
garder sa liberté travaille deux fois plus qu i! ne le ferait à l’atelier et n’y gagne pas toujours autant. Si 
des hommes patients, intelligents, laborieux comme ceux-là, consentaient à prendre pour guide un bon 


maître, que ne feraient-ils pas* 


M. S AG LIE n [E.- Victor ), à Paris. 

Il a longtemps représenté à Paris l'importation anglaise, vendant surtout les services à (lié de cuivre 
argenté ou doré et les articles d’étain connus sous le nom de métal anglais. Il cherche à s’affranchir 
de cette tutelle étrangère et à faire lui-même ce qu’il empruntait à nos voisins : il n’y a pas réussi 
comme ont réussi MM. Relier, pour l’orfèvrerie d’argent. 


ORFÈVRERIE D’OR ET D’ARGENT. 


PIECES D’ART. 

Ccsl par un sentiment de préférence, nous t’avouons, que nous avons réservé ta (in 
(le ce chapitre k l’orfèvrerie d’art. Elle résume pour nous l’orfèvrerie en ce qu’elle a 
toulcs les libertés, toutes les ressources, toutes les richesses. 

Expliquons-nous. L’orfèvre qui travaille pour l’église a deux maîtres : le prêtre et 
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l'architecte, il obéit à des lois ecclésiastiques qu’il ne peut changer; il est dominé par 
[ édifice, et si parfois on exige de lui des efforts superbes, on lui défend aussi d’oser. 

L’orfèvre qui fait la vaisselle de table exerce un métier plus souvent qu’un art; son 
outillage est perfectionne, ses ouvriers sont habiles, il a des dessinateurs pleins de 
goût et des ciseleurs de talent, mais il se meut dans la routine des choses, il est 
l’esclave de certains usages. Sa clientèle ne permettrait pas qu’il changeât rien à la 
forme des ustensiles dont elle se sert et la mode qu’d subit, bien plus qu’il ne la crée, 
le ramène parfois en arrière à des types qu’il essaye en vain de changer. Il n’a qu’un 
métal à employer : l’argent, il n’ose pas en modifier l’apparence, car presque tous 
les moyens de décor lui sont refusés, il n’a pas même à cet égard autant de liberté que 
l’orfèvre d’église. 

Et cependant, par une anomalie singulière, par une fausse interprétation de la va¬ 
leur des mots, c’est lui qui a envahi le métier et qui s’y prétend maître. Il croit avoir 
seul droit à ce nom d’orfèvre et renverrait volontiers aux bronzes et aux bijoux ses 
confrères, l’un parce que faire des flambeaux, des parements d’autel et des portes de 
cuivre ne constitue pas, dit-il, un travail d’orfèvrerie; l’autre, parce que fondre en or 
une figure, la marier à des cristaux de roche, la ciseler, l’émaillcr, y sertir des pierres, 
demande l’aide de plusieurs ouvriers et confine aux travaux de bijouterie. 

Ce n’est là qu’une querelle de mots sans importance, mais elle tient à l’extrême di¬ 
vision du travail , à cette spécialisation des ateliers dont l’abus est un danger et que la 
classification des expositions devrait combattre au lieu de l’exagérer. 

Il faut une ingéniosité, une souplesse de moyens, une audace d’exécution très 
grandes à l’orfèvre (pii s’adonne aux travaux d’art; il faut, suivant l’expression qu’em¬ 
ployait à son égard Théophile Gautier, qu’il soit un habile chef d’orchestre, pour savoir 
accorder les instruments les plus divers; il a sous sa direction le dessinateur, s’il ne 
dessine pas lui-même, le sculpteur qui prépare ses maquettes, le fondeur, le ciseleur, 
les orfèvres de l’atelier, le graveur, l’émailleur, le damasquineur, le lapidaire, le doreur 
et quantités d’autres. 

Je n’indique qu’un petit nombre des métiers d’art (pii gravitent autour de l’orfèvre 
et qui vivent de lui; mais chacun d’eux se subdivise, car chaque ouvrier a sa façon spé¬ 
ciale; deux ciseleurs ne font pas de même et il faut à chacun d’eux, comme à tel ou tel 
graveur, donner la besogne qui convient. 

Il serait hors de propos ici d’énumérer toutes les capacités qu’on devrait exiger d’un 
orfèvre, car nous n’écrivons pas un manuel; il serait plus intéressant d’expliquer de 
combien d’éléments dispose le maître, depuis les métaux : l’or, l’argent et le cuivre 
qu’il allie et combine pour en changer les nuances, jusqu’aux gemmes les plus rares 
qu’il fait tailler chez le lapidaire. Nous allons, pour donner idée des ressources de 
cet art, faire ici l’analvse de quelques-unes des pièces exposées. 

Ce n’est pas sans un peu d’appréhension que nous abordons cette partie du rapport 
car il v faut parler de nous-même; nous hésitions à le faire et un moyen soflrait qu on 


y. 
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a souvent employé, c était de passer la plume à un rapporteur adjoint qui nous aurait 
jugé dans un chapitre supplémentaire. 

On sait ce que valent ces sortes d’arrangements, ce sont de courtoises complai¬ 
sances dont le lecteur n est pus dupe. 

Nos collègues ont voulu que nous parlions en toute franchise, ils ont assez confiance 
en notre honnêteté d’orfèvre et notre bonne foi d’artiste pour croire que nous ne serions 
pas pour nous plus complaisant que pour d’autres. Certains ont prétendu même qu’il 
y a vait là matière à une curieuse profession de toi et que le rapporteur de la classe 
2/1 pouvait, en expliquant scs propres'travaux, y trouver occasion de donner sa mé¬ 
thode mieux qu’en analysant ceux des autres. 

J’ignore comment je vais me tirer de ce pas diflicile. Je m’y risque néanmoins, et 
notre maison étant en dehors du concours, c’est par elle que je commence pour 
conserver l’ordre suivi précédemment. 


HORS CONCOURS. 


MM. Bapst et Falize (ancienne maison Bapst ), à Paris. 

Comme plusieurs maisons déjà citées, celle-ci a une origine ancienne : Georges-Michel Bapst, né 
en 1718 et mort en 1770, avait été nommé orfèvre-joaillier privilégié du roi, en remplacement de 
Strass, son beau-père, le i cr décembre 1762; depuis, s’est continuée en ligne directe et non inter¬ 
rompue la généalogie des Bapst, jusqu’à Germain Bapst, l’auteur de curieuses recherches et de sa¬ 
vants travaux sur l’orfèvrerie (l) . Les Bapst étaient joailliers de la couronne: ils montaient les joyaux 
et en avaient la garde, mais avant de succéder dans la faveur royale aux fameux Bohmer et Bossange, 
ils avaient été réellement orfèvres et ils le sont devenus de nouveau en 1880, par leur association avec 
l’ancienne maison Falize. Celle-ci n’a pas un si lointain passé; elle date de 1 838 et a été créée par 
Alexis Falize, mon père; il a joué dans son métier un rôle important, y laissant la réputation du plus 
habile dessinateur; en outre, il a contribué, sous l’anonymat du fabricant, à la fortune et à la réputa¬ 
tion de plusieurs de ses confrères marchands (2) . 

On récompensait plus souvent alors l’éditeur que l’auteur véritable, et les expositions ont considé¬ 
rablement gagné en sincérité : si quelques marchands accrochent encore leurs enseignes au Champ de 
Mars, la plupart restent dans leurs boutiques et n’osent plus prétendre à des récompenses qu’ils n’ont 
rien fait pour mériter. 

Notre atelier n est pas a vrai dire un atelier d’orfèvre, 011 y fait de tout : des bijoux, des émaux, des 


W Voici quelques-uns de ces ouvrages : 

Le Musée rétrospectif du métal. 

Inventaire de Marie-Josèphe de Saxe. 

Testament du roi Jean le Bon et inventaire de ses 
joyaux à Londres. 

Etudes sur les métaux de l'antiquité et du moyen 
âge. (Ouvrage récompensé par l’Académie des in¬ 
scriptions et belles-lettres.) 

h fades sur les coupes phéniciennes. 

Etudes sur l’orfèvrerie française au auT siècle .— 


Les Germain, orfèvres sculpteurs du roi. (Ouvrage 
couronné par l’Académie française.) 

Les fouilles de Sicerslcuïa (Caucase). 

Histoire des joyaux de la couronne. (Ouvrage cou¬ 
ronné par l’Académie française, prix Thérouanne.) 

^ A. Falize a pris part en effet à toutes les Expo¬ 
sitions de i 85 i à 1873, mais jamais sous son nom; 
ce 11’est qu’en 1878 que la maison Falize a paru en 
litre dans une Exposition; elle a été récompensée 
d’un grand prix. 
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pièces d’art et des joyaux; ce qu’on y fait le moins, c’est la vaisselle; et nous avons recours, pour les 
ouvrages de tour et de marteau à d’habiles façonniers qui travaillent au dehors comme nos ciseleurs. 
C’est pourquoi nous n’avons rien dit de quelques services à thé, de cafetières arabes et de certains 
modèles qu’on aurait pu citer. Nous n indiquons que pour mémoire la riche garniture de toilette en 
vermeil que nous avons laite en 1888 pour le mariage de S. \. I. la princesse Lœtitia, et que les 
dames de France réunies h la duchesse de Mouchy offraient à la princesse; nous mettrions quelque 
complaisance à décrire le grand plat d’argent qu’a acquis le Musée des arts décoratifs, si un critique 
autorisé n’en avait but déjà un éloge trop flatteur. 

Nous nous arrêterons plus volontiers à quelques pièces de surtout, qui ont un caractère bien dé¬ 
terminé. La table offre à l’orfèvre un charmant prétexte à déployer toutes les ressources de son art. 
C’est une ancienne tradition en France et les plus beaux ouvrages d’or, d’argent et d’émail, s’ils 
ornaient les dressoirs, occupaient a 1 heure du repas le centre de la table.L’usage n’en est pas encore 
revenu, on oblige l’orfèvre à s’en tenir à l’argenterie blanche ou dorée; l’émaillerie, les gemmes et 
les pierres n’ont pas le droit de figurer sur la table comme aux xiv', xv e et xvi c siècles. Mais da moins 
les modèles de ces surtouts peuvent être l’œuvre d’artistes et nos sculpteurs ont toujours eu plaisir à 
nous prêter leur aide; ces mignonnes compositions les reposent du rude labeur du marbre et delà 
pierre; ils découvrent dans l’orfèvrerie des surprises charmantes, ils y trouvent la réalisation de 
rêves caressés. Quand je me suis adressé à Barrias, à Millet, à Delaplanche, à Cordonnier, à Levas¬ 
seur, la collaboration a été facile : j’ai trouvé en eux des amis prêts à m’écouler autant que je l’étais 
à leur faire toutes les concessions. Nous nous sommes entraidés, n’ayant qu’un souci, celui de fuir 
les banalités. 

11 faut éviter pour la table les lourdes et solennelles architectures où des figures s’étagent en des 
équilibres prévus ou font d’inquiétantes pyramides, il faut chercher le pittoresque : si la figure hu¬ 
maine se mêle aux fleurs, aux fruits, aux cristaux, aux lumières, ce doit ê!re par une fantaisie spi¬ 
rituelle et vivante, comine si des génies familiers prenaient corps pour descendre au milieu des 
causeries du repas et animer la fête. 

Ainsi avons-nous essayé de faire pour la corbeille de fleurs (pie nous avait commandée M. Gustave 
Pereire. C’est une vasque ovale ornée de ciselures et de bas-reliefs dans le goût florentin. Sur le bord 
du bassin, une svelte figurine de femme est assise, c’est Flore; elle semble aspirer le parfum des 
plantes, tandis que, glissant d’un vol léger, Zéphyr vient vers elle, la caressant d’un souffle. 

Cbedeville avait poétiquement rendu la scène qu’Ovide a écrite; c’est la première tentative que 
nous ayons laite en ce genre de décor; le talent souple et fin du sculpteur s’y prêtait et nous regret¬ 
terons toujours ce charmant artiste que la mort a pris si jeune. 

C’est un thème plus sérieux que nous avons donné à M. E. Barrias, quand nous est venue la com¬ 
mande d’un surtout de table pour un maître de forges; son usine produit les roues de locomotives 
et Ls roues de wagons. Nous avons enlacé des branches de chêne et d’olivier autour de la vasque 
d’argent, et nous avons assis sur les bords un forgeron de la Loire, trapu, robuste, sorte de Cyclope 
moderne, ayant à ses pieds la roue qui court sur les rails de fer. 

A l’autre côté la Fortune, nue, gracieuse, prête à reprendre sa course et que des cillants retiennent 
captive, qu’ils enlacent et caressent, tandis qu’un autre enfant lui dérobe la roue sur laquelle pose 
son pied fin; de la corne d’abondance s’échappent la richesse et la prospérité. Barrias a rendu avec 
autant d’esprit que de talent cette allégorie, mais il n’est pas au pouvoir de l’artiste de donner a ses 
œuvres la vertu d’un talisman. 

Plus récemment on nous a demandé de chercher un nouveau motif pour le service de la table et 
nous avons proposé plusieurs idées. Nous avions gardé le souvenir des admirables figures couchées 
qui, à Versailles, entourent les bassins de la grande terrasse; il nous a toujours semble que cétait le 
modèle grandi d’un surtout magnifique. Et c’est pourquoi s’inspirant des fameux bronzes deCoyswox 
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M. Levasseur a modelé pour nous deux figures de femmes, XAutomne et le Printemps, ou mieux: les 
fruits et les fleurs. 

Des groupes d’enfants s’ajouteront au surtout; ils porteront les lumières et ces figures dorées d’un 
ton pâli émergeront des fleurs qui couvriront la table comme le parterre d’un jardin. On ne pou¬ 
vait pas, dans la vitrine où elles étaient placées, expliquer l’emploi de ces statuettes. C’est dans l'im¬ 
mense salle pour laquelle elles sont faites, sur la table et sous l’éclat des bougies, qu’il en faudra juger. 

Mais les figures d’argent ne sont pas toujours faites pour la nappe d’un festin. Barrias nous a 
modelé une Psyché, qui a été donnée en prix par le Jockey-Club en 1886, et Delove a fait la jolie 
maquette du Page qu’a gagné deux ans avant le cheval de M. Maurice Ephrussi. 

Pour un architecte de nos amis, nous avons exécuté en argent, en or, en jaspe et en lapis, le testi¬ 
monial dont Aimé Millet avait sculpté le modèle. Une femme suspend à l’autel de Minerve l’équerre et 
le compas. Cette figure est une des plus jolies qu’ait conçues l’auteur de l 'Ariane et du Vercingétorix. 

Toutes ces orfèvreries sont achevées, minutieusement caressées par le ciselet de Mariotton, de 
Hubert, de Brateau, de Brard; comme la Vierge à Fenfant, de Delaplanche, qui primitivement était 
destinée au couronnement du Czar, comme le saint Michel, de Millet, dont le modèle grandi couron¬ 
nera probablement un jour la rrMerveille-du-Mont». 

Mais nous avons essayé de nous dispenser de toute ciselure et d aucunes retouches et par deux fois 
nous avons coulé le métal dans le moule où nous avions fondu la cire. Bingen, le très habile fondeur, 
nous a prêté son expérience et Cordonnier a modelé ces deux statuettes qui resteront les types rares 
et précieux de ces premiers essais. 

L’une est un moine, un bénédictin assis, il est de bronze, à la patine superbe et plus de cent ama¬ 
teurs se sont présentés, qui voulaient acheter cette épreuve unique; elle appartient à M. Engel Gros, 
de Bâle. L’autre, est une élégante figurine, debout sur un chapiteau corinthien à demi enfoui, elle 
tient le pic d’une main, une lampe de l’autre et fouille la terre pour y chercher les vestiges du passé. 
C’est l’archéologie, gracieusement symbolisée par une figurine qui rappelle les terres de Tanagra 
bien plus que les modernes peintures de Hamon. Coulée en argent, elle a conservé dans la peau du 
métal les teintes nuancées de la fournaise; le moule a gardé l’empreinte du doigt de l’artiste, aucune 
retouche de ciselure n'a altéré la pensée du maître. C’était la première fois qu’on faisait en argent une 
fonte à cire perdue, mais le procédé, s’il ne convient pas à l’orfèvrerie courante, satisfait à des désirs 
d’artiste, car Rodin a profité déjà de notre expérience. 

Malheureusement on a trop peu d’occasions en France d’utiliser pour l’orfèvrerie la bonne volonté 
des artistes : la générosité des citoyens ne s’exerce pas ici, comme en Angleterre, pour décerner à des 
savants, à des voyageurs, à des chefs d'industrie ou à des chefs d’armée, des témoignages de gratitude 
et d’admiration, Ces «testimonialsn, ainsi que les nomment nos voisins, ont fourni aux orfèvres de 
Londres, comme ils fournissent à ceux d’Amérique et d’Allemagne, des occasions de travail et des 
moyens de progrès. L’usage est différent en France, on attend la mort de celui qu'on honore et c’est 
plus ou moins longtemps après qu’il a disparu, qu’on lui érige une statue de bronze sur son tombeau 
ou sur quelque place publique. La coutume en est louable et la sculpture 11’y perd pas ses droits, 
mais celui quon veut honorer ne jouit pas vivant de cet honneur public; il arrive qu’un parti poli¬ 
tique déboulonné le monument et remet à la fonte la statue de l’idole de la veille. Nos rues se 
peuplent cependant de bonshommes de marbre, de pierre et de bronze, et je sais des sculpteurs qui 
trouveraient une^variante aimable à leurs compositions dans la recherche de figures moins colossales, 
mieux proportionnées souvent aux mérites intimes et discrets des personnages auxquels elles seraient 
destinées. 

Les seuls thèmes qu on propose à l’orfèvre sont des prix de courses et de régates. Quelques so¬ 
ciétés de sport offrent chaque année en prime aux gagnants des objets d’art dont la valeur atteint un 
maximum extrême de 10,000 francs et le Ministre de l’agriculture décerne aux lauréats des concours 
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régionaux des vases et des groupes fondus en argent. Il devient assez difficile de renouveler ces mo¬ 
dèles, toutes les apologies hippiques, nautiques et agricoles ont été trouvées. Nous avons pour notre 
part essayé de symboliser par la sculpture et 1 émail peint la Pluie et le Beau temps, dans un baro¬ 
mètre d’argent qu a offert aux régates de Nice la société du Yacht-Club; Grandhomme a peint à la 
façon limousine les plaques de cet email. Pour la Société des steeple-chas es, nous avons composé un 
grand cartel d’argent de style Louis XIV dont Quinlon a modelé les sujets : le Jour et la Nuit. Nous 
n’avions pu achever pour l’Exposition la grande jardinière que nous avaient commandée le baron 


Schicklcr et le baron Gustave de hothscluld pour le Jockey-Club. Cest à Barrias encore que nous 
devons les deux belles figures qui la décorent. Nous avons voulu qu’il y représentât la Seine et l’Oise. 
Elles s’enlèvent en haut relief sur les fonds, où sont sculptés en arrière-plan les paysages de Long- 
champs et de Chantilly. Il nous a semble a propos de symboliser les champs de courses favoris des 
sportmen français : la silhouette de l’abbaye de Longchamps, telle qu’elle était au temps de Louis XIV 
et la hère architecture du château de Chantilly donnent h la ciselure des motifs agréables; les deux 
rivières figurées par des femmes couchées portent, l’une les emblèmes de la navigation, l’autre le mé¬ 
daillon du grand Condé et des trophées de victoire. 

La gravure en médailles s’est vue longtemps réduite aux commandes officielles et à la fabrication 
des monnaies. Elle jouit à présent d’un grand succès, quelques artistes inspirés lui font une renais¬ 
sance splendide et après Ponscarme, Alphée Dubois, Tasset, Soldi, Dupuis, Heller, des maîtres 
comme Legros, Levillain, Chaplain et Roly ont fait h cet art exquis une jeunesse nouvelle où l’orfè¬ 
vrerie puisera de quoi se transformer aussi. Ainsi à Pise et à Florence une école d’artistes se formait 
il v a quatre cents ans qui devait changer toutes les formules. 

Nous aurons h dire ce qu’on attend de ces maîtres, et nous reviendrons à eux; mais en notre 
vitrine, nous n’avons à signaler qu’un sçul essai, c’est une plaquette d’argent modelée par Dela- 
planche et qui explique cette pensée d’un économiste (1) : « Toutes les institutions sociales doivent avoir 
pour but l’amélioration du sort moral, intellectuel et physique de la classe la plus nombreuse et la 
plus pauvre. « Elle a été offerte aux lauréats d’un concours ouvert par les héritiers d’Isaac Pereire 
en 1885 et donnée aux membres du jury qui examina les mémoires des concurrents. 

En ce moment, Meissonnier exécute en cire le modèle d’une plaquette que nous allons reproduire, 
eu or repoussé, pour former la reliure de l’adresse que les jurés français offriront à M. Carnot, et qui 
perpétuera le souvenir de l’Exposition de 1889. Il est curieux de voir le peintre modeler ce fin bas- 
relief, il le fait avec une délicatesse de détails, une ampleur de lignes que j’admire et je l’écoute, m’en¬ 
seignant un métier que je sais et qu’il ignore, mais qu’il devine avec son profond instinct de tout ce 
qui est beau, en sorte que j’aurais plaisir, si ce n’était hors du sujet, à raconter ici un Messonnier 
orfèvre. 

Déjà, après l’Exposition de 1878, j’avais fait la reliure en orfèvrerie du livre qu’avaient offert les 
exposants à M. Teisserenc de Bort, alors Ministre. J’y avais trouvé la collaboration de M. Chaplain, 
le graveur en médailles, et de P. Baudry, le peintre. J’avais rêvé cette année un projet superbe auquel 
j’aurais associé Galland, le maître qui sait le mieux le secret de Part décoratif. Des difficultés ont 
surgi, qui ont empêché de faire ce grand travail. 

Combien d’œuvres retardées ou indéfiniment ajournées! C’est ainsi que nous navons achevé ni 
la restitution en or de la monstrance de Raphaël que nous avions entreprise d après la fresque du 
Vatican, la Dispute du Saint-Sacrement, ni la reconstitution de la Victoire de Samolhrace, que nous 
faisons en bronze d’après le marbre du Louvre. Ces œuvres importantes sont arrivées trop tard et 
ce n’est qu’à la fin de l’Exposition que nous avons apporté un retable en ébène, en argent, en lapis 
et en jaspe, que nous avions construit pour y loger un groupe de la Flagellation. Les trois figures 


W Isaac Pereire. 
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qui composent ce groupe sont de Jean de Bologne ou de son école et ont fait partie jadis du «Cabinet 
du Rov”. 

Nous nous essayons donc, on le voit, à des compositions analogues à celles qui meublent la galerie 
d’Apollon, nous persistons à les croire du domaine de l’orfèvre et nous sommes surpris d’être 
presque les seuls à nous y risquer, surtout à présent qu’une élite se prend de goût pour ces admi¬ 
rables choses. 

Nous devons à la vérité de dire que cette élite n’ose pas encore aimer les choses modernes ou 
avouer cet amour, nous sommes plus aidés par quelques grands amateurs étrangers que par nos natio¬ 
naux. C’est pour Londres que nous avions composé les deux horloges que nous exposions. L’une est 
un bijou où la ciselure joue le principal rôle; Joindy et Deloye en avaient modelé les ornements et 
les figures ; elle appartient a Lady Scott. 

L’autre est à M. Alfred Morrison; c’est une œuvre plus complète, où l’horlogerie lient sa place par 
un savant mécanisme. Nous avons fail au mouvement compliqué qui donne toutes les divisions du 
temps une cage d’or, d’argent et d’émail dont Charles Blanc a dit quelque bien dans le dernier livre 
qu’il a écrit (,) . Ce petit édifice, construit dans le style de la Renaissance française, porte les emblèmes 
des rois Louis XII et Henri VIII et du pape Jules II. Les faces en sont occupées par des émaux de 
basse-taille, représentant les vertus chrétiennes et les vertus philosophiques; le double cadran est 
d’émail cloisonné sur or et de cristal taillé, des statues d’or sont assises aux quatre angles et la Vérité 
surmonte le petit édifice que constellent des cabochons d’améthystes et de topazes. 

C’est d’un effet très chaud, très coloré, l’harmonie de l’émail, des pierres, de l’or et de l’argent, a 
séduit non seulement des arlistes^mais des orfèvres, puisque cette pièce a été imitée en quelques- 
unes de ses parties. 

Avant cela déjà nous avions fait deux autres horloges : la petite pendule carrée, où dans un bloc 
d’ivoire nous avions, à l’exemple des imagiers d’autrefois, sculpté les douze mois de l’année, la Salu¬ 
tation angélique cl la parabole des vierges sages et des vierges folles; des montures d’or encadraient 
l’ivoire. 


L’ivoire encore nous avait été d’un grand secours pour animer la pendule Uranie. Carrier-Relieuse 
avait sculpté pour nous dans la belle matière la déesse qui observe les astres et les enfants qui lui 
présentent le compas et le sextant. La sphère céleste était d’un pur cristal de roche, encerclé d’ar- 
milles d’or; les dieux y évoluaient marquant les jours et les mois, et la base où reposaient les figures 
était en lapis de. Perse, monté dans l’or fin, avec des émaux comparables à ceux de la belle époque. 
Nous avons dépensé dans cet ouvrage tout ce que nous savons de notre métier, nous y avons été aidé 
par Glachant, le plus habile orfèvre que nous sachions; à d’autres comme à nous, cet homme de 
talent a prêté son concours, mais aucun n’ayant proposé son nom au jury, nous nous sommes fait 
un devoir de le patronner et de lui attribuer la part de mérite qu’il a dans l’exécution de la pendule 
Uranie. Le jury lui a accordé une médaille d’or de collaborateur ; je m’en réjouis, bien que depuis 
l’achèvement de cette pièce, nous n’ayons plus fait aucun travail ensemble. 


L est dans notre atelier que s’est faite entièrement l’exécution de la Gallia et notre principal 
collaborateur ici, c est 1 artiste qui a modelé la figure et a taillé l’ivoire avec tant de tonheur, M. Mo¬ 
reau-Vau tbier. Ce bloc d’ivoire phénoménal était précieux déjà par sa rareté, avant de devenir l’ad¬ 
mirable morceau de sculpture qui nous avait séduit et que nous avons voulu habiller d’or. Nous 
avons obéi à un sentiment tout personnel, en faisant de cette guerrière un peu triste et dédaigneuse, 
mais fière, résolue, indomptable, une Gallia. Nous l’avons voulue telle qu’elle est, avec le casque et 
la cuirasse, avec les nuances assourdies de l’or, les damasquines du fer, les cuivres rougis, les mailles 
d argent de 1 armure et le public nous a donné raison. Ce buste d’orlevrerie a produit une impression 


(l) Grammaire (les arts décoratifs, par Ch. Blanc. 
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très profonde sur ceux qui l'ont vu; c’était l'œuvre la plus osée, le morceau d’orfèvrerie le plus déco¬ 
ratif et nous avons senti vibrer si réellement l’âme de la foule, que nous avons refusé l’offre d’un 
étranger: nous étions prêt h céder à l’Etat la G allia républicaine, on la voulait au Louvre ou à l’Élvsée; 
française, on la voulait à Chantilly. Elle est rentrée dans notre atelier, n’ayant pas voulu changer de 
nom pour symboliser une autre nation que la France. Ce buste marque un retour à la sculpture 
chryseléphantine, au mélange de l’ivoire et des métaux précieux comme le pratiquaient les Grecs, 
comme Simarl l’avait essayé pour le duc de Luynes avec Duponchel, et nous allons tout à l’heure 
trouver chez nos confrères de fréquents échantillons de cet art charmant. Ce n’est pas seulement 
l'ivoire qui s’allie au métal, c’est la pierre dure, ce sont les gemmes, et le lapidaire est un de nos 
plus utiles ouvriers. Morel avait ressuscité cette branche importante de l’orfèvrerie vers 1 84 o, et après 
lui Duron s’était passionné pour ces ouvrages combinés de lapis et d’argent, de jaspe et d'or, 
d’agathe et d’émail. 

On trouvait en notre vitrine une buire de jaspe ornée de figures émaillées que Garnier a modelées 
et ciselées avec toute la fougue de son talent et une minutieuse adresse. Mais le principal ouvrage, 
celui pour lequel nous avons une préférence marquée, c’est le vase sassanide. Je ne veux pas essayer 
de le décrire ici dans ses détails, mais je déclare que pendant trois ans il m’a occupé et a tenu en 
haleine trois de mes meilleurs ouvriers, il s’agissait de faire en or, en cristal et en émail, un vase à 
peu près tel qu’eût pu le composer un artiste du vi e siècle vivant à la cour des Perses. J’ai supposé 
que Chosroès le Grand avait donné l’ordre à son orfèvre de monter en or un vase de cristal apparte¬ 
nant au trésor royal et conservé depuis la prise de Babvlone : qu’il y avait fait inscrire l'histoire 
de son père Cabadès. J’ai donc reconstitué d’abord ce vase tel qirtl aurait pu être fait par les Assy¬ 
riens. C’était la partie la plus sérieuse de la composition et l’une des plus difficiles; le modèle trouvé, 
j’ai dû le faire tailler dans un énorme bloc de cristal; Varangoz m’a prêté son expérience et il a fait, 
dans son atelier de Sainl-Siméon, un chef-d’œuvre unique en son genre; mais sur ce bloc il restait à 
graver les figures d’animaux sacrés qui symbolisent la terre, le ciel et la mer;j’avais préparé les mo¬ 
dèles; j’avais avec Joindy étudié les admirables sculptures de Nimroud et de Koyoundjik, qui sont con¬ 
servées au British Muséum. C’est Courquin qui, patiemment pendant quinze mois consécutifs, a gravé 
li la joue ces bas-reliefs dans la masse pesante, conservant le caractère puissant de ces beaux modèles. 
A l’atelier, Bouchon et Lancosme ont entrepris la monture de la gemme; ils ont égalé Glachant comme 
habileté et l’ont surpassé peut-être, car il fallait, outre les moyens de l'orfèvre, la légèreté de main du 
bijoutier. Cette œuvre est absolument sans défaut. Je l’ai décorée ensuite d’émail, y racontant par la 
couleur (pie rien n’efface, non pas seulement l’histoire du roi, ses chasses et ses guerres, mais y dé¬ 
montrant ce qui est plus intéressant pour les orfèvres, tous les procédés d’émail : 1 émail cloisonné, 
l'émail champlevé, l'émail à taille d’épargne, l’émail translucide sur relief et l’émail à jour; Hirtz et 
Pve ont été en cela mes précieux collaborateurs, et j’ai employé comme émailleurs Tourrette et sur¬ 
tout le vieux Routhier, dont ce fut le dernier grand travail; il mourut peu de temps après lavoir 
achevé. 

Des grenats incrustés complètent la décoration de ce vase qui appartient a M. Alfred Morrison, de 
Londres. Je me plais à dire que c’est à lui, à son grand goût, à la confiance qui! ma donnée ainsi 
qu’aux conseils si intelligents de M ,n * Morrison, dont la compétence est grande en ces matières, que 
je dois d’avoir pu commencer et mener h bien un ouvi'agc dont je tire quelque vanité. 

C’était une application de l’émail, dis-je, mais depuis quinze ans je m essayais a refaii’e les émaux 
lianslucides sur reliefs. J’avais en 1878 montré mes premières tentatives sur or et sur argent. Cette 
fois-ci, je pouvais enfin exposer les grandes plaques d’or reproduites daprès les tapisseries de Sens 
et l'émail commandé par le Musée de Saint-Pétersbourg. 

J’ai pris au Louvre mes premières leçons sous la direction de M. Barbet de Jouy; j ai vu les émaux 
de Londres, ceux d’Aix-la-Chapelle, ceux d’Orvielo, ceux de Florence, ceux de Munich, les pièces 
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admirables de sir Richard Wallace, de M. Spitzer, du baron A. de Rothschild, et enfin la fameuse 
coupe du baron Piclion. C’est par l’étude comparée de tous ces émaux célèbres que je crois avoir rendu 
à l’art de l’orfèvrerie française un procédé d’émail perdu depuis trois cents ans et qui avait fait sa 
gloire la plus incontestée. (Voir Celhni.) 

J’espère qu’on me saura gré d’avoir mené à bien une tâche patiente et difficile ; j’v ai été considé¬ 
rablement aidé par un admirable ouvrier, et par ce mot ouvrier je désigne avec intention l’homme 
de travail qui aime son outil, et mène avec autant de goût que d’habileté la besogne difficile qu’on lui 
donne: M. Pye a été mon plus précieux et plus indispensable collaborateur en ce travail; j’estime 
mes émaux supérieurs parce qu’il les a faits et le jury, émerveillé de son talent , lui a décerné une 
médaille d’or. Houillon, Tourretto, Routbier, m’ont aidé comme émailleurs, mais le rôle principal 
appartient à celui qui tient l’échope, et Pye a la plus grande part du mérite dans l’achèvement de ces 
émaux. 

L’émail de basse-taille était dans les ateliers d’orfèvres le moyen de décoration le plus estimé; on 
l’a pratiqué en Allemagne, en Italie, en Espagne, en Flandres, en Angleterre, mais surtout en 
France; nos inventaires font souvent mention de ces tableaux d’émail qui ont précédé les émaux peints; 
ceux—ci ne sont en réalité que la vulgarisation et la copie d abord 1 udimentaire et imparfaite des 
admirables bas-reliefs émaillés qui avaient fait la réputation des maîtres. 

Les Penicaud, les Léonard, les Courteys, sont venus après; ils ont changé l’émail des orfèvres et 
en ont Lut un art de peinture. Nous aimons certainement aussi ce mode d’émail, mais il n’est pas 
nôtre autant que celui où le métal joue sous l’émail, sans l’artifice de couleurs ajoutées à la spatule 
et modelées dans la pâte. 

Cependant nous empruntons encore à nos peintres leur aide, et nous aimons à citer les noms de 
Cl. Popelin, de Grand’homme, d’Alfred Mayer, de Garnier, de Courcv, comme ceux de peintres 
émailleurs habiles qui n’ont pas de rivaux, et qui gardent à la France la réputation qu’elle avait eue 
autrefois dans Part de l’émaillerie. 

Nous avions exposé plusieurs plaques d’émail peint qui démontraient cette supériorité : des por¬ 
traits d’enfants, des plaques sur or, car l’émail peint joue différemment suivant que la plaque de 
métal est d’or, d’argent ou de cuivre, et l’or fin lui donne une chaleur, une intensité que rien n’égale. 
Nous avions de Grand’homme une plaque représentant les grèves de Mont-Saint-Michel, avec une 
jolie figure de femme assise parmi les vagues et les blanches mouettes. Mais le plus bel émail de 
l’Exposition était exposé dans la classe de la céramique chez MM. Grand'homme et Garnier; ils l’ont 
copié d’après une aquarelle de Gustave Moreau et c’est assurément le maître qui sait le mieux com¬ 
poser pour l’émail. Cette belle plaque appartient au Musée des arts décoratifs. 

Quelques coupes émaillées présentaient une application rajeunie de l’émaillerie, ce sont des sortes 
de drageoirs, des tcherkas russes. Nous en avons fait aussi en argent qui sont un joli prétexte à ciselure. 

Au cours de cet examen, nous avons nommé plusieurs de nos collaborateurs, nous voudrions dire 
les noms de tous ceux que nous connaissons et dont nous apprécions le talent. Trente ans de pratique 
nous ont mis en rapport avec nos ouvriers et nos artistes ; nous savons les nuances qui spécialisent le 
talent de chacun et le secret de l’harmonie d’une œuvre est souvent dans l’emploi raisonné des mains 
qui y participent. Combien de dessins et de modèles sont compromis par l’ouvrier! Que de projets 
charmants ont été mal exécutés! 11 faut donc une surveillance incessante, un soin du détail, une di¬ 
rection ininterrompue; 1 orfèvre doit inventer et conduire, il ne doit pas s’absenter, il faut qu’il garde 
entière la responsabilité de son travail, surtout s’il s’agit des œuvres d’art dont nous parlons; un 
oubli, une négligence peuvent tout perdre. Quelque excellent que soit le contremaître, un patron 
vraiment soucieux de sa réputation et aimant son métier n’abdique jamais; il doit vivre entre son 
atelier et sa boutique, dessinant, étudiant le goût de sa clientèle, et suivant à l’atelier les phases 
progressives de son travail. 
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C est ainsi que mon père ni a appris à faire et c’est ainsi que font tous ceux de mes confrères qui 
méritent d’être loue's. 


M. Sa ndoz ( Gustave ), à Paris. 

M. Gustave Sandoz lait aussi partie du jury et à ce titre ne peut concourir, bien qu’il expose h la fois 
dans les classes 9.6 et .87, c’est-à-dire avec les joailliers et avec les horlogers. C’est surtout un horloger 
habile et son nom est intimement attaché à la science de l’horlogerie; il appartient à une ancienne 
famille suisse qui a illustré cette industrie. La compétence de M. Sandoz en matière d’exposition et ses 
qualités d’administrateur le désignaient au choix de la Commission; les services qu’il a rendus dans 
une circonstance récente ne pouvaient être oubliés et, cette fois encore, il s’est prêté aux désirs du 
Ministre en acceptant de représenter les intérêts de l’Egypte et en suppléant un juré empêché. Il a 
sacrifié ainsi le bénéfice qu’il aurait pu retirer d’une exposition où il tenait une large place et où il 
pouvait prétendre à une double récompense. 

Nous 11’avons pas à apprécier celles de ses œuvres qui seront jugées dans les classes 96 et 87, mais 
nous avons à dire grand bien d’un miroir conçu dans le style des ouvrages italiens du xvn* siècle ; 
la ciselure, les ors et la lapidairerie s’y combinent en des tonalités harmonieuses, et cela rappelle 
certaines pièces de la galerie d’Apollon contemporaines de Marie de Médicis. Nous croyons savoir 
que M. Philippi a collaboré dans une large mesure à ce travail, c’est une œuvre faite en commun 
par les deux confrères; elle est supérieure à ce que M. Philippi avait exposé sous son nom seul. 


GR ANDS PRIX. 


MM. Christofle et C'% à Paris. 

On a pu apprécier l’importance de la maison Christofle et juger de son opulente argenterie en 
même temps que de sa fabrication courante de vaisselle et de couverts argentés; il nous reste à dire 
le rôle qu’elle joue dans l’orfèvrerie d’art. Déjà nous avons raconté la proposition tentante quelle 
avait faite au Conseil municipal de Paris: c’était là un thème attrayant pour nos sculpteurs. Si l'exé¬ 
cution de cette œuvre grandiose n’a pas été poursuivie, MM. Christofle et Bouilhet n’en ont pas 
moins exposé des œuvres fort belles, que nous allons essayer de décrire. 

C’était d’abord ÏAmphitrite; Mercié l’avait modelée en 1878 pour le grand surtout du duc de San- 
tonia et elle était alors fondue en argent et ciselée. Elle est d’ivoire cette fois-ci, et c’est Scailliet, un 
des bons élèves de Moreau-Vauthier, qui l’a sculptée. Une draperie d’or fin envolée ajoute sa note 
chaude à l’ivoire pâle; la déesse lient à la main une branche de corail rose, elle a des perles à ses 
pieds. Ces matières précieuses ont une harmonie très délicate. Il avait été question d’offrir ïAmpht- 
trite à l’un des plus hauts patrons de l’Exposition de 1889. C’est dire qu’elle était jugée 1 un des plus 
jolis objets parmi ceux qui ont figuré au Champ de Mars. 

après 1878, c’est à MM. Christofle et C ie qu’avait été confiée l’exécution du testimonial qui 
fut offert à M. Dietz-Monnin, nous l’avons revu près de ÏAmphitrite. C’est une Minerve, non plus la 
déesse armée, mais la Minerve laborieuse : elle a quitté sou égide pour prendre le tablier de cuir, elle 
tient un marteau et s’appuie sur l’enclume, elle n’a gardé de ses attributs anciens que le rameau 
d’olivier qu elle offre comme un gage de paix. M. Delaplanche avait été bien inspiré en composant 
cette figure, qu’il a baptisée Fax et Lnbor ; deux enfants s’appuient au socle et tiennent ouvert le plan 
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de l'Exposition de 1878. Ce beau groupe fondu en 


argent avait été offert par les jurés français au 


directeur de la section française. 

C’est également à M. Dietz-Monnin que fut offert le testimonial de l’exposition d’Amsterdam en 
1 883 : c’était un grand vase dédié aux arts; la forme en est belle, nous le revoyons avec intérêt; 
les colorations d’or, d’argent et de cuivre, rappellent un peu les essais faits en ce genre pour le grand 


vase d’Anacréon. 

Chaque année, avons-nous dit, le Jockey-Club donne en prix, aux courses de printemps et d’au¬ 
tomne, deux objets d'art. Il s’était adressé en 1879 et en 1886 à Cliristofle. L'une des compositions 
est du regretté Carrier-Belleuse, elle symbolise la Victoire et appartient au baron de Rothschild ; l’autre 
prix a été gagné par l’écurie du baron Schickler: c’est une délicieuse figure de la Jeunesse, et c’est 
Mercié qui en est l’auteur. Ces pièces sont uniques, ce sont des œuvres originales dont les plâtres ont 
été brisés après la fonte: à leur mérite artistique s’ajoute donc une valeur de curiosité que n’ont pas 
les bronzes répétés par un éditeur, lut-il soigneux de sa réputation comme Barbedienne, et comme 
lui jaloux de bien faire. 

11 n’en est pas de même des choses qui vont suivre, elles sont répétées chaque année en nombre 
plus ou moins considérable : ce sont les objets dart donnés en primes d honneur dans les concours 
régionaux, par le Ministre de l’agriculture. C’étaient jadis des vases, des coupes, des groupes d’une 
allure assez ordinaire, où la valeur du métal l’emportait de beaucoup sur le modèle et la façon; on a 
eu la pensée d’ouvrir des concours entre les orfèvres et les artistes, et nul n a fait un effort compa¬ 
rable à celui de MM. Cliristofle et Bouillie! ; au lieu de prendre à la fable ses mythes et ses dieux 
symboliques: Cérès et Baccbus, Vertumne et Pomone, ils ont voulu faire raconter le poème de la 
terre par ses acteurs réels, par nos paysans. Ils ont dit aux sculpteurs : rrFailes comme les peintres, 
imitez Troyon et Millet, prenez le laboureur, le vigneron; ils ont des altitudes aussi belles et plus 
justes (pie vos modèles d’atelier, et du moins vos œuvres seront comprises par ceux pour qui vous les 
faites». 


Y a-t-il au monde une école qui soit comparable à notre école de sculpture? Les artistes à qui 
M. Bouilhet s'était adressé acceptèrent l’idée avec enlhousiasme et je me souviens de l’impression de 
surprise et d’admiration qu’on éprouva, quand s’ouvrit rue de Varenne l’exposition des maquettes : le 
public parisien ne sait pas tout ce qui se dépense de talent et ne voit pas toutes ces manifestations 
d’art et de goût; quelques privilégiés allèrent seuls examiner ce concours et le jury, s’il eût osé, au¬ 
rait attribué en bloc tous les prix et toutes les commandes à la maison Cliristofle. Elle en a eu la plus 
grande part et c’était justice; nous avons retrouvé à l’Exposition ces jolies compositions fondues en 
argent, achevées: quelques-unes cependant ont perdu l’accent qu’avait l’esquisse. 

Déjà le regretté Lafrance avait autrefois, à l’exemple de Millet, modelé pour Cliristofle un Semeur 
au geste large et superbe, mais il l’avait fait nu: il avait eu peur de l’habiller de la blouse. Malhurin 
Moreau a fait le Faucheur et la Glaneuse, tels qu’ils sont; Gautherin a traduit comme l’eût fait Bas- 
lien-Lepage le Retour des champs, et Coutan la Faneuse. Pour le prix de l’arboriculture, Longepied a 
imaginé une jolie statuette, le Greffeur, et pour celui d’horticulture une autre, VArrosage : c’est un jar¬ 
dinier tel que nous le voyons les soirs d'été : coiffé du chapeau de paille, les pieds chaussés de sa¬ 
bots et les lourds arrosoirs en mains, il donne à la terre altérée l’eau qu elle boit avec ivresse, 
f aiguière a fait le Conducteur du taureau et Jacquemart /’ Attelage des bœufs : ces petits groupes sont 
beaux comme de grands morceaux de sculpture et quand je voyais dans la section belge le grand 
bronze de Mignon, je n’éprouvais pas plus de plaisir qu’à voir ces délicieuses réductions. Gautherin 
a représenté la Tonte des moutons, de façon pittoresque : c’est joli à ravir. Mallet et Levillain ont fait 
pour la sériciculture et la viticulture des vases décoratifs où la Vendange et l’Elevage des vers à soie 
sont racontés avec autant de charme, d’esprit et d’art que dans un bas-relief antique. Hiolle a été 
poète et a bien symbolisé dans la Source le prix de l’irrigation. 11 11'est pas jusqu'à l’animal immonde 
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el délicieux qu’a si gaiement chaulé Monselet que n’aient illustre nos artistes : Rouillant a fait la 
Porcherie et Mathurin-Moieau a pus sut le vit le Conducteur (pu mène les porcs nu marché. 

Tout à l’heure, je disais qu'il appartient aux graveurs en médailles de rénover l’orfèvrerie et j'ai 
déjà dit quelques mots des modèles créés par Levillain pour MM. Ghristofle, mais c’est l’œuvre de 
Roty qu’il faut voir, Cet artiste a composé pour deux des prix d’agriculture des bas-reliefs très re¬ 
marquables. Si dans les groupes que nous venons de nommer le sculpteur avait rendu le geste, le 
caractère, la vérité du peisonnage, il navait pas eu, comme le peintre, le cadre qui est si néces¬ 
saire au sujet, le paysage, le ciel, qui sont les décors oit se meut le paysan. 

Roty garde cette ressource, il peint avec l’ébauchoir; quand il modèle la cire, il y met l’illusion 
des horizons, des prairies, des arbres; sa Bergère, debout, tricotant au bord du chemin pendant que 
le troupeau broute, remplit le tableau cl d y a de 1 air autour dclle; la Vuchère assise, accablée sous 
la chaleur lourde, fait songer à l’orage qui pèse sur le paysage. Ces deux adorables plaquettes oc¬ 
cupent le fond de deux plateaux carrés, dont les bords sont ornés de plantes aux doux reliefs cl 
dont les anses sont faites de têtes de béliers el de mufles de vaches. 

L’artiste et l’orfèvre se sont souvenus des modèles retrouvés à Hildesheim, ils n ont rien copié des 
orfèvreries gréco-romaines, mais ils ont égalé dans ces deux œuvres exquises les types parfaits de 
l’art antique. 

11 faut donc féliciter hautement MM. Christofle et C" d’avoir osé s’affranchir de la routine où on 
traînait depuis si longtemps; par l’orfèvrerie officielle du Ministère, iis répandent dans nos départe¬ 
ments el nos campagnes des modèles dont la puissance étonne, mais dont le charme séduit; mal¬ 
heureusement la somme d’argent allouée à ces primes ne permet pas toujours que la ciselure en soit 
achevée autant qu’on le souhaiterait. Les ministres et après eux les sociétés d’encouragement de¬ 
vraient proportionner la valeur des prix à la qualité des œuvres qu’ils exigent. 

A la précédente Exposition, on avait pu constater encore le penchant que montrait M. Bouilhet 
pour l’émail : il semble se désintéresser aujourd’hui de ce mode de décoration, car, dans les cloisonnés 
qu’il expose, nous retrouvons des pièces que nous avons vues déjà; aucune n’a été faite pour le pré¬ 
sent concours. 

Ce n’est certainement par le goût personnel de l’orfèvre qui s’est modifié, c’est parce que sa 
clientèle ne le suivait pas dans ses préférences, qu’il a abandonné l’émail et nous sommes surpris 
qu’il en soit ainsi chez Christofle, quand d’autres orfèvres en France, et à l’étranger surtout, com¬ 
mencent précisément à employer l’émail. Quel que soit l'avenir de l’orfèvrerie, en ce mode de décor, 
il ne faudra pas oublier que c’est à MM. Christofle et Bouilhet qu’appartiennent les premiers essais 
de coloration par l’émail, par l’incrustation galvanique et par les patines métalliques; ils datent de 
1867. C'est immédiatement après qu’ils ont, eux, les premiers parmi les orfèvres, osé adopter la 
formule japonaise. Si d’autres l’ont copiée, bien ou mal, ce 11'est qu’ensuite. 

Ln grand goût, un souci constant d’innover, une recherche des besoins modernes, un accord du 
métier el de l’art, telles sont les préoccupations el les qualités de MM. Christofle et Bouilhet; ils ont 
fait pour leur industrie beaucoup plus que d’autres de qui Ton pouvait tout attendre el qui ont 
trompé l'impatience du public : on est surpris de trouver tant d’art dans une usine. 


M. Froment-Meurice, à Paris. 


Lui aussi a marié l'ivoire avec le métal, et c’est encore à Delaplanche, ce sculpteur aime des or- 
lèvres, qu'il a demandé un modèle : la figure de More est mi-partie en ivoire, mi-partie en vermeil; 
debout sur un char, elle court en jetant des fleurs; mais elle lia pas la sveltesse de 1 Amplutntc de 
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Mercié, ni la mâle beauté de la Gallia de Moreau-Vaulhier; elle a la jeunesse, un grand charme, 
l'opulence du décor et ces belles qualités ont séduit l'acheteur. Cette jolie statuette est devenue la 
propriété d’un riche Américain; le nom de M. Froment-Meurice est, depuis un demi-siccle, connu 
et porté aux quatre coins du monde. 

Une œuvre de grande dimension et d’une audace peu commune, c’est le vase d’argent qui a été 
exécuté d’après les dessins de M. Sédille; c’est un caprice royal qui rappelle les fastes de Versailles. 
Q lie l est donc le Louis XIV qui peut encore meubler son palais de caisses à oranger (1) fondues en 
argent? On ne songera pas à mettre des Heurs dans ce vase, il n’a pas besoin de ce décor supplé¬ 
mentaire et se suffit à lui-même; la construction en est robuste et rappelle les beaux vases de la 
Renaissance italienne; peut-être le piédouche en est-il un peu grêle, mais la panse se modèle puis¬ 
samment en ciselures fouillées et oxydées d’un ton naturel; aux anses s’enroulent des serpents dont 
les nœuds rompent heureusement la ligne architecturale du vase; un grand camée vigoureusement 
sculpté s’inscrit dans les ornements et sa couleur est mieux assortie aux douceurs de l’argent que 
celle des cabochons de lapis qui sont sertis aux pieds. Cette pièce est très audacieuse; si elle n’est 
pas tout à fait irréprochable, elle est cependant sans pareille dans l'orfèvrerie française et rien ne 
saurait lui être comparé chez les orfèvres étrangers. 

Tout fin, tout mignon, tout coquet, semble, auprès de ce vase colossal, le petit vase de cristal 
fondu et gravé par Gallé, (pie M. Froment-Meurice a monté en vermeil; c’est un verre rose, exquis 
de forme et de couleur; l’artiste l'a embrassé dans un rinceau de style Louis XV, si juste de propor¬ 
tions, si simple d’ornements que c’est peut-être l’œuvre la plus parfaite que nous ayons vue, parmi 
toutes les réminiscences du xvm c siècle; le succès d’ailleurs en a été tel, que ce vase eût été vendu 
vingt fois, s’il avait été à vendre; l'orfèvre avait travaillé pour lui-même, et c’est pour un caprice 
intime et tout familial que M. Froment-Meurice avait monté en argent le vase du verrier de 
Nancy. 

«j 

Il y a dans l’exposition de la maison Froment-Meurice beaucoup d’œuvres charmantes et déli¬ 
cates, qu’il ne nous est pas permis de décrire, parce quelles appartiennent aux bijoux et à la joail¬ 
lerie; nous aimons à croire, que notre confrère de la classe 37 ne les oubliera pas; pour nous, 
qui avons déjà signalé les surtouts de table et les services de toilette de M. Froment-Meurice, nous 
croyons devoir revenir à certaines pièces qui, bien qu’appartenant à l’orfèvrerie religieuse, 11’en 
sont pas moins de l’art le plus achevé; j’aime surtout un calice, inspiré des plus purs types du 
moyen âge et qu’il huit donner en exemple à MM Poussielgue-Rusand, Armand-Calliat et Trioul- 
lier. 

M. Froment-Meurice a fait un essai demaii translucide sur relief, dans un de ces vases sacrés; 
c est croyons-nous le premier retour a 1 orfèvrerie religieuse, de ce mode d’émail que nous avons 
décrit plus haut. Il y aurait à critiquer l’exécution matérielle de cet émail, il n’est pas absolument 
parfait, mais la tentative est des plus intéressantes. 

Très original, très osé, très riche est un grand ciboire, tout émaillé de rouge et de bleu, qu’en¬ 
veloppe un réseau de filigrane d’or; le dessin en est de M. Lameire, mais le collaborateur préféré 
de M. Froment-Meurice, c’est M. Henri Cameré; nous avons déjà dit son nom, mais c’est ici qu’il 
convient de le noter particulièrement. 

Si depuis quelques années M. Froment-Meurice lui a rendu une demi-liberté, dont il use au 
profit d’autres orfèvres, il ne faut pas oublier que, depuis vingt-cinq ans, il consacre tout son 

0) Perrault, dans ses Hommes illustres, rapporte de toutes formes, de grands chandeliers, des balus- 
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talent, toute sa fantaisie à créer des modèles pour la maison à laquelle il appartenait spécialement 
d'abord; plusieurs des services d’orfèvrerie que nous avons décrits ont été dessinés par lui, ainsi 
que la plupart des bijoux qu’il ne nous appartient pas déjuger; cependant ne pouvons-nous pas 
réclamer comme œuvre d’orfèvre l’épée du colonel Négrier et l’épée de l’amiral Courbet? C’est un 
honneur pour un artiste d’avoir à composer de telles armes, et c’est un bonheur pour l’orfèvre d’at¬ 
tacher son nom h ces insignes du courage et du génie militaire. 

Au-dessus de la vitrine de M. Froment-Meurice, la dominant, la protégeant, était une grande 
lyre d’argent traversée par une palme : elle avait été offerte h Victor Hugo et les admirateurs du 
poète avaient été bien inspirés en s’adressant au /ils de celui que Hugo avait immortalisé dans scs 
vers : on sait d’ailleurs que Paul Meurice, l’ami lidèle du grand poète, était le frère de François 
Froment-Meurice, le père. C’est Cameré qui a dessiné cette lyre, grande en sa simplicité, comme 
il avait dessiné et modelé la nef que les dames de France offrirent à la princesse Amélie, lorsqu’elle 
épousa le duc de Bragance. Si Froment-Meurice était l’orfèvre célébré par le poète, il avait été long¬ 
temps aussi l’orfèvre patenté de la ville de Paris et nul n’avait le droit, sinon lui, de ciseler la nef 
parisienne, que des sujets fidèles offraient à la fille du comte de Paris. 

C’est Cameré encore qui a composé la tiare que reçut le pape lors de son jubilé et qui lui fut 
portée par le curé de la Madeleine. Nous ne croyons pas utile après ces grands noms et ces grands 
souvenirs de décrire par le menu toutes les jolies inventions du dessinateur et les travaux achevés 
de l’orfèvre. 11 serait superflu de nous étendre sur les qualités de goût de M. Froment-Meurice; la 
clientèle la plus aristocratique lui est restée lidèle, il a su garder et agrandir encore la réputation de 
son père, il a réalisé ce dilîicile problème d’être habile dans un art où son père avait été des 
plus habiles; et son jeune (ils s’essaye à des travaux d’orfèvrerie déjà : en sorte qu’on verra trois 
générations de Froment-Meurice, comme on a vu trois générations de Germain. 


MM. F a y mère frères, à Paris. 

Ce que nous avons dit des Fannière en parlant de l’orfèvrerie de table pourrait nous dispen¬ 
ser d’en parler encore à propos des objets d’art, car quelque chose qu’ils fassent celte chose ap¬ 
partient à l’art et devient précieuse; mais si nous nous y arrêtons volontiers, c’est pour parler de la 
ciselure, qu’ils représentent d'une façon plus spéciale encore que 1 orfèvrerie même : ils sont sculp¬ 
teurs et orfèvres assurément, mais ils sont ciseleurs avant tout, ces deux frères Fannière. Leur oncle 
Fauconnier les avait élevés tous deux dans l’amour de cet art charmant et le oiselet est reste tou¬ 
jours leur outil de prédilection. Qu il s’agisse de la belle pendule de M" ,e Blanc, du groupe 
de Bcllcrophon combattant la Chimère, ou du bouclier qui appartenait au duc de Chaulnes, la cise¬ 
lure reste la qualité maîtresse de ces œuvres et rien ne saurait lui être comparé dans les pièces expo¬ 
sées ailleurs. Peut-être même les sculpteurs ne voudraient-ils pas voir traduire avec une perfection 
aussi minutieuse leurs œuvres, s'ils les confiaient aux Fannière : cette perfection de 1 outil amollit la 
fermeté des formes et c’est en quoi la fonte à cire perdue, qui ne souffre ni retouche, ni finissage, 
convient mieux à certains tempéraments robustes; nous aurons a voir dautres ciseleurs, mais 
comme nous ne rencontrerons plus de Vechtc, de Morel-Ladeuii, de Désiré Attarge nous n aurons 
pas de rivaux à opposer aux Fannière. Ils sont une gloire française et ils jouissent de leur vivant d une 
réputation universelle. 
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il /. Dufresne DE Saint-Léon (Henri), à Paris. 

Celui-ci est un artiste aussi dans toute l’acception du mot, artiste convaincu, enthousiaste, pas¬ 
sionné, ayant gardé d’autrefois une conviction que n’ont plus nos confrères d’aujourd’hui, car 
M. Dufresne n’est plus jeune, c’est un vieillard; mais, en dépit de ses cheveux blancs, il a des ardeurs 
de jeune homme et sa main conduit avec une fermeté juvénile i’ébauchoir et le ciselet. Ce n’est ni un 
orfèvre, ni un ouvrier : c’est un homme du monde qui reste artiste et se fait ouvrier par passion; il 
aime l’orfèvrerie et a voulu réaliser de ses propres mains ses rêves de métal; il ne vend aucune de 
ses œuvres; il a consacré une partie de sa fortune, à exécuter les pièces qu’il avait dessinées et mode¬ 
lées et si parfois il a consenti à faire sur commande quelques objets d’art, c’était à la condition que 
le prix qu’on lui en offrait serait consacré à une fondation pieuse ou à une œuvre de bienfaisance. 

M. Dufresne de Saint-Léon est l’inventeur d’un procédé de damasquinage qui ne ressemble ni à 
celui de Gauvin, ni à celui de Zuloaga, et, bien qu’il ait pour base un moyen chimique, il n’est pas 
comparable non plus au procédé de Chrislolle. Nous avons expérimenté nous-même la solidité de ses 
damasquines; les nielles d’or et d’argent adhèrent à l’acier aussi solidement que les damasquines 
arabes, et c’est peut-être dans l’exposition considérable de M. Dufresne ce qui nous charme le plus, 
car certains modèles ont pu vieillir au gré d’une clientèle jeune, mais les ornementations dont l’ar¬ 
tiste couvre les armes qu’il a forgées lui-même sont d’une invention si charmante que nous en aimons 
quelques-unes à l'égal des armes qui sont à Y Armoria de Madrid ou au Musée d’artillerie de Paris. 

On pourrait établir un rapport intime entre certains ouvrages de M. Dufresne et les compositions 
de Vcchte, de Klagmann et de Jules Peyre. Ils ont été à même école et celui-ci, leur ayant survécu, reste 
seul à nous apporter le souvenir d'un art un peu démodé, mais encore puissant et très vivant; il n’est 
pas une coupe, un vase, un poignard où quelque intention ne soit écrite. Ils empruntent à la mytho¬ 
logie ou à l’histoire les figures qu'ils mêlent à l’ornement et traduisent un poème ou une idée; on sent 
<pie l’artiste a commencé au temps du romantisme, il a voulu être : 

.Le fameux ciseleur, 

Celui qui le mieux creuse, au gré des belles filles, 

Dans un pommeau d’épe'e, une boite à pastilles. 

Mais j’ai vu sourire les orfèvres d’aujourd’hui, qui ne pensent plus comme leurs pères. Le grand 
vase des couronnes est une œuvre colossale, plus importante encore par ses proportions que le vase 
d’argent de Froment-Meurice. 

Nous avons dit cependant que celui-ci n’avait pas d’équivalent et c’est vrai, car il est entièrement 
dargent, tandis que le vase de M. Dulresne de Saint-Léon est en fer; modelé par l’artiste, il a été 
londu chez bail. L argent n y joue qu’un rôle accessoire; il vient, avec des damasquines d’or, illustrer 
les surfaces de fonte ; c’est une œuvre un peu fougueuse, qui étonne plus quelle ne séduit et qu’il 
aurait fallu voir dans un milieu plus favorable; trop grande pour sa vitrine de glace, elle restait 
inexplicable pour le vulgaire. Les trois cavaliers qui soutiennent la vasque symbolisent un rêve de 
penseur, de philosophe et de poète; 1 artiste a traduit la pensée, mais le passant a besoin qu’on la lui 
explique. 

Oulie les armes orientales, les masses et les haches damasquinées, les canons de fusil niellés, les 
coupes et les bmres taillées dans les gemmes et ornées de figurines d’argent; outre les inventions à la 
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Ollini, qui mêlent des réminiscences de l’art italien aux caprices orientaux, il y a des broderies d'ar¬ 
gent sur acier, car je ue sais pas de noms plus exacts à donner aux nielles dont je parle, qui sont bien 
le plus joli décor qu’on puisse imaginer. 

M. Dufresne de Saint-Léon n’a, comme collaborateurs, que quelques ouvriers indispensables, 
orfèvres et ciseleurs : MM. Gillain, Buliot, Muleret, Diomède et quelques autres encore qu’il nous a 
nommés; mais il est l’auteur, l’inventeur, le dessinateur, le sculpteur et l’ouvrier tout ensemble, et nul 
plus que lui n’avait droit à une récompense pour des œuvres qui sont véritablement siennes. 


M. B hâte av ( Jules-P .), à Paris. 

Comme les Fannière, celui-ci est bien plus un ciseleur qu’un orfèvre, mais il a conquis partes 
admirables travaux en étain le droit de figurer parmi les orfèvres parisiens. Elève de Honoré, il est 
depuis sa jeunesse le collaborateur assidu de tous les maîtres, mais il ne se contente pas de retou¬ 
cher en ciselure le modèle créé par des sculpteurs, il modèle aussi lui-même; toutes les compositions 
qu’il expose - sont ses œuvres. 

Si nous cherchions bien, nous trouverions dans les classes vh et 87 beaucoup d’ouvrages aux¬ 
quels M. Brateau a contribué pour une large part. 

Au milieu de sa vitrine est un plateau de forme rectangulaire en argent repoussé et en 1 er dapias- 
quiné, ayant pour sujet: Le Retour du Printemps ; c’est une composition aimable; la figure de femme 
est un peu longue et svelte, comme toutes celles qu'aime à modeler Brateau; elle est dans le goût de 
la Renaissance, mais avec des coquetteries un peu maniérées, qui sont bien françaises; ce n’est pas 
savant, c’est incorrect, mais c’est d’un art sincère, naïf et précieux, qui rappelle en son afféterie les 
petits maîtres du xvin' siècle. Brateau prenait déjà une place importante quand il a exécuté, en 1880, ce 
plateau pour l’Exposition des Arts décoratifs, mais il a depuis fait de sérieux progrès et sa manière 
est si bien à lui qu’elle le rend reconnaissable entre tous et constitue une originalité. Qu’il fasse en 
or repoussé une bonbonnière, comme celle qui appartient h M. Corroyer; qu’il décore un gobelet 
d’argent, comme celui qu’envoyaient à M. Danger ses amis, quand il était pensionnaire à la villa 
Médicis, son cjselet écrit les ornements et les figures d’un style personnel qui dispense Brateau de les 
signer. Ce gobelet d’argent était une œuvre délicate et déjà il n’existe plus; dérobé peu après l’Ex¬ 
position, il a été détruit et fondu, m’a-t-on dit. 

Je cite pour mémoire deux plaquettes en bronze : un portrait d’homme et un portrait d’enfant, 
l’enfant du maître, une délicieuse fillette de deux ans. 

Tout à l'heure, nous voyions la lyre d’or qu offraient à Victor Hugo ses fidèles; voici une palme 
en argent ciselé que les élèves du peintre Cormon lui ont donnée en souvenir de son salon de 1887. 
M. Meissonnier possède une merveilleuse plaquette d’or repoussée et ciselée qui lui a été offerte dans 
une circonstance analogue. Je préfère la palme modelée par Brateau au verrou de 1er repoussé 
qu’a cependant choisi le musée du South-Kensington. 

Oit Brateau devient absolument un maître et représente à lui seul un art qu’on croyait perdu, 
c est dans les travaux d’étain. L orfèvrerie d’étain a tenu une place intéressante dans les usages domes¬ 
tiques; l’étain a des qualités de couleur, de fusibilité et surtout de sanilé, qui rendaient son emploi 
nécessaire avant l’invention du plaqué et du cuivre argenté. Les potiers d’étain formaient une corpo¬ 
ration importante; mais, à côté de ceux qui faisaient des vases d’un usage courant, il y eut de grands 
artistes, connue François Briot, en France, et comme Gaspard Enderlen, en Allemagne; ceux-la 
ont été, pour l’orfèvrerie d’étain, ce qu’avait été Benvenuto pour 1 orfèvrerie dor et d argent; les 
échantillons qui subsistent de leurs travaux sont conservés avec amour dans les collections publiques 
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ou privées. C’est de Briot surtout que s’est inspiré notre amiBrateau; il a sagement évité tout ce qui 
aurait pu le ramener aux faciles imitations des étains d’Allemagne et de Suisse; ce ne sont là, p our 
la plupart, que des œuvres d’ordre secondaire, qu’on ne peut pas comparer à celles du maître bizon- 
tin (')_ En 1880, lors de l’Exposition du métal par la Société des arts décoratifs, M. Brateau présenta 
ses premiers essais : c’était une petite assiette dont le marli portait les douze signes du zodiaque; 
nous la retrouvons ici et ce n’est pas la moins bonne de ses œuvres; il lit, à peu près vers le même 
temps, une autre assiette plus grande, imitée de Virgilius Solis; il apprit ainsi la technique d’un 
art qu’il 11e faut pas confondre avec celui du bronze et moins encore avec celui de l’orfèvrerie d’argent. 
On a cru longtemps que l’aiguière et le plat d’étain de François Briot étaient la répétition écono¬ 
mique d’une aiguière et d’un plateau d’argent faits préalablement; ce sont au contraire des œuvres 
originales conçues pour l’étain et qui ne conviennent qu’à ce métal; il faut que l’artiste apporte 
toute son attention à la confection du moule de cuivre, dans lequel il coulera le métal fusible; c’est 
comme une intaille délicate, il faut la faire aussi parfaite que la gravure sur pierre dure destinée 
à apposer un sceau dans la cire. 

M. Brateau a étonné ceux des membres du jury qui n’avaient pas encore étudié l’orfèvrerie d’étain 
quand il leur a expliqué les phases si délicates de cette fabrication et qu’il leur a présenté les moules 
de sa buire et de son bassin; s’il n’a pas encore égalé Briot, son maître, il s’en est approché et c’est 
un coup d’audace d’avoir osé faire après lui deux pièces qui rappellent par la destination et par la 
forme, sinon par le dessin, le chef-d’œuvre du grand potier d’étain ; des sujets symbolisant les arts 
décorent la panse du vase et s’inscrivent dans l’ombilic et dans le fond du plateau; l’anse de la buire 
elle-même est faite d’une élégante figurine ronde-bosse, représentant la Vérité. Quel est le style d > 
ces figures et des ornements, demandera-t-on? C’est un composé de choses vues, de formules ap¬ 
prises, de sensations éprouvées, mais qui appartiennent à l’artiste et se retrouvent dans plusieurs de 
ses œuvres. Ce qui est absolument parfait, c’est l’exécution des détails, c’est la saillie raisonnée des 
reliefs, c’est le contraste de ces reliefs entre eux, c’est l’harmonie générale et c’est pourquoi celle 
pièce peut être citée comme l’une des meilleures qu’on ait vues à l’Exposition de 1889. Une naïve 
consécration lui a été donnée par un orfèvre suisse, qui déjà l’a contrefaite et vendue à des ama¬ 
teurs non moins naïfs, comme ancienne et authentique. 

J’aimais moins la chope d’étain oii sont représentées Les trois Parques, et l’assiette marquée des L 
royales dont le marli est orné de sujets empruntés à Clodion; mais la cafetière et son plateau de style 
persan sont du meilleur goût, 1 artiste s est sagement enfermé dans une ornementation d’où la ligure 
est exclue et nous préférons cet objet à tous les autres. 

M. Brateau n’a pas d’autres collaborateurs que sa femme qui est aussi son élève et que quelques 
ouvriers façonnés à sa manière; mais il reste lui-même, l’artiste qui crée et l’ouvrier qui exécute; il 
est jeune, on peut attendre de lui beaucoup encore. 


M. Vebnaz (Ch.) et M n ' e Vernaz-Vecute, à Dieppe . 

Ceux-ci encore sont des ciseleurs, elle est la fille, et lui, le gendre du grand Vechte; ils ont 
garde quelque chose de la tradition paternelle, sinon l’emportement, la verve et le génie, du moins 
une habdeté d’outil, un secret légué de cet art du repoussé si délicat en ses bas-reliefs. De même que 
Brateau a lait son élève de sa femme, de même Vechte avait enseigné son métier à sa lïlle et celle-ci 


( ° Voir les recherches de M. Cas tan, bibliothécaire à Besançon, sur François 
notes recueillies par M. Germain Bapst. 
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a féminisé tout naturellement les compositions de son père; elle les a traduites avec son tempérament 
de femme elles œuvres quelle nous montre, bien quelles soient menées en collaboration avec son 
mari, ne rappellent en rien La guerre des Titans; ce sont au contraire, des figures très douces, rondes, 
estompées, où, par une commune erreur, les deux artistes exagèrent à plaisir les mollesses de l’outil 
et du dessin. 

Ils vivent loin de Paris, a Dieppe, n’y voyant pas les maîtres qu’il faudrait étudier de près, se 
confinant dans le souvenir des choses qu’on aimait et qu’on n’aime plus, encouragés mais mal con¬ 
seillés par des clients qui ont plus de goût que de science et c’est grand dommage, car lorsqu’on 
voit l’adresse d’outil dépensée sur la coupe d’or du baron Roger, la grâce avec laquelle a été copiée 
sur une rondelle d’or la Vierge de Saint-Sixte, on songe à tout ce que ces habiles repousseurs pour¬ 
raient faire de merveilles, si, moins naïfs et moins confiants en eux, ils se résignaient à demander à 
un maître un modèle meilleur et le copiaient docilement. 

Ils ont hérité du père l’habileté d’outil, ils ont les secrets d’atelier, ils ont la pratique du métier, il 
leur manque ce qui ne se lègue pas, l’imagination, le goût, le génie. 


MÉDAILLES D’ARGENT. 


M. Boucheron ( Frédéric ), à Paris. 


Ce n’est plus l'orfèvre s’essayant aux services d’argenterie, que lions avons jugé tout à l’heure, ce 
n’est pas non plus le joaillier fameux à qui le jury de la classe 07 accordera la plus haute récom¬ 
pense; c’est l’orfèvre que nous allons voir, l’orfèvre qui s’entoure des meilleurs artistes, des premiers 
ouvriers de son métier et qui leur demande les œuvres les plus délicates et les plus exquises, mais 
qui, apportant à l’orfèvrerie la façon originale, parisienne et mondaine qui convient à la joaillerie, 
dénature ce que l’art de l’orfèvre a de sérieux et d’élevé; expliquons-nous : quand un orfèvre veut exé¬ 
cuter une crosse d’évêque, il doit se rappeler d’abord que le bâton pastoral est un soutien pour la 
marche, qu’on doit en pouvoir heurter les dalles de pierre sans danger et que les ciselures et les émaux 
ne doivent pas souffrir du voyage. M. Boucheron a fait une crosse d’évêque aussi fine, aussi élégante 
qu’un bijou de femme; le saint Michel qu’il y a placé n’a pas le caractère religieux, il est plus gra¬ 
cieux (pie fort, plus joli que saint, il s’encadre dans une couronne de fleurs émaillées trop fragiles, 
et ce serait plutôt la houlette du berger qui conduit son troupeau à Cythère que le bâton du pasteur 
qui guide des chrétiens vers Dieu. Il ne faut donc pas trop s’étonner si les plus élégantes parmi nos 
dévotes n’ont pas encore offert celte crosse merveilleuse à un évêque; elle est loin de ressembler au 
type simple, pur et si charmant qu’on voyait au musée rétrospectif du Trocadéro, elle est plus voi¬ 
sine des crosses d’Armand-Calliat, mais l’orfèvre lyonnais a la tradition religieuse et chrétienne 
qu’ignore absolument le bijoutier du Palais-Royal; l’art chrétien exige une initiation laborieuse. 

Tout autre est le vase de cristal orné d’un dragon d’or émaillé. Honoré l’a composé et modelé; c’est, 
je crois, la seule œuvre que nous retrouvions, en 1889, du ciseleur estimé dont Brateau est le meil¬ 
leur élève. C’est une composition hardie, rappelant par la forme du vase le style de l’Extrême Orient, 
mais gardant dans le dessin et le modelé du dragon des réminiscences françaises de nos vieux styles. 
Moi qui ai vu cet ouvrage en cours d’exécution, je déclare ne pas connaître un travail plus achevé; 
c’est un chef-d’œuvre dans toute l’acception du mot et, qu’il soit bijoutier ou qu’il soit orfèvre, l’ouvrier 
qui l’a fait mérite d’être nommé et vanté, comme l’ajustement fait Al. Boucheron. Cet ouvrier est un 
de nos meilleurs fabricants, c’est M. Menu père. 

Je regrette que l’émail ait caché J’œuvre d’or; cet émail constitue certainement un autre chef- 
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d’œuvre en son genre, mais il y manque des repos et, au risque d’être accusé de vandalisme, je vou¬ 
drais que des accidents, des éclats vinssent révéler que sous cette couche d’émaux, rouge, vert, jaune 
orangé, violet, il y a de l’or modelé, limé, ciselé. Tel qu’il est, ce dragon ressemble plus à un travail 
de céramiste qu’à une œuvre d’orfèvre et ce qui la compromet encore, c’est que le vase est en verre 
fondu; il eut été mieux de le tailler dans un bloc de cristal de roche, Varangoz l’eut entrepris el 
réussi. 


Anton in Mercié a modelé un jeune enfant qui tient en main un coquillage; il n’est pas, comme Je 
célèbre Pêcheur de Rude, occupé à écouter la voix de la mer qui chante dans la valve sonore, mais il 
regarde la lumière qui joue à travers le coquillage. C’est en effet pour trouver une application de ces 
émaux transparents que M. Boucheron a demandé ce modèle au sculpteur; la statuette a été fondue 
en argent, elle est de grandeur naturelle, le coquillage est un travail de bijouterie d’or d’une extrême 
délicatesse, ses alvéoles sont remplies d’émaux transparents, la lumière les traverse et s’y joue c'est 
l’application des émaux à jour, dont parle Benvenulo Celliui dans un chapitre du Traité d'orfèvrerie 
et c’en est une des plus curieuses. 11 appartenait à M. Boucheron de nous montrer ce nouvel essai 
parce que c’est chez lui qu’on a vu les premières tentatives en ce genre, à l’Exposition de 1 867 dans 
un cadre de miroir qu’avait fait Riffaux. Vers le même temps, M. Charles Lepec lit une coupe d’émail 
transparent pour M. Morisson et nous verrons tout à l’heure le parti (pie les orfèvres russes ont tiré 
de ce procédé. 

Nous ne trouvons plus à citer dans la vitrine de M. Boucheron qu’une série de mignonnes lin-u¬ 
rines d’argent ciselé qui sont directement inspirées de celles qui appartiennent au czar; elles tiennent 


dans un surtout de table le rôle décoratif que les statuettes de Sèvres et de vieux Saxe ont sur nos 
étagères et nos cheminées, ce sont de délicieux joujoux dont la mode s’éprendra, les gens de goût 
et d’imagination donneront au sculpteur, à l’orfèvre et au ciseleur un prétexte aux compositions 
les plus diverses, les plus originales, les plus spirituelles et les plus amusantes. 


M. Philippi, h Paris. 

M. Philippi est un des doyens parmi les orfèvres-bijoutiers; fabricant estimé, il n’exerce plus son 
métier que par désœuvrement, d n’en fait pas le commerce comme autrefois, il compose lui-même, 
modèle et exécute presque tout de ses mains. Il est vrai que ce n’est pas aussi bien que s’il employait 
des artistes, il y met plus de conviction que de véritable science, mais ces naïvetés ont du charme 
pour quelques amateurs, qui trouvent, dans un grand coffret de cristal décoré d’émaux et de cise¬ 
lure, un ressouvenir des anciens coffres italiens et dans le miroir au cadre de lapidairerie et de ciselure 
une mutation des miroirs florentins, que Marie de Médicis avait introduits en France. 11 n’y a pas 
è faire de comparaison entre ces œuvres-là el celles que nous apporte M. Philippi; cependant celles-ci 
•valent, connue leurs aînées, trouvé à se loger au château de Chenonceaux. 


MEDAILLES DE BRONZE. 
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meubles, car il a du talent, de la verve, une ingéniosité indéniable à pasticher le xviu 0 siècle, à 
monter les gemmes et toute sorte de porcelaines dont il tire un très heureux parti; le petit bronze est 
son affaire, mais il n’entend rien à l'orfèvrerie. 

Sur la haute réputation <jue. lui a laite la coterie des gens à la mode, le grand-duc Alexis lui 
avait commandé un vase d’argent de grande proportion. Le docteur-orfèvre y a fait toutes les fautes 
qu’on pouvait commettre; il a fondu ce vase qui aurait du être fait au marteau et n’a su, ni par la 
ciselure ni par aucun travail accessoire, pallier les imperfections de cette pièce qui est trop lourde 
de poids et mastoque de forme. 

J’aimerais mieux les candélabres d’argent du duc de Grammout, ils sont presque bien ; le pied 
pèche cependant par le dessin, et la masse manque d’équilibre. M. Camus s’était donné à peu près 
lo même thème que M. Aucoc; il aura eu la bonne foi de reconnaître que les candélabres d’Aucoc 
étaient très supérieurs aux siens. 

On nous a raconté par quelle suite de circonstances le docteur Camus, qui a beaucoup d’esprit, 
une certaine facilité à tripoter la cire et à tirer parti des bronzes anciens et des modèles qu’il a 
rachetés avec le fonds de feu Cornu, on nous a raconté, dis-je, comment il a quitté la médecine pour 
devenir une manière d’orfèvre-bronzier du xvm“ siècle, ressuscité d’entre les morts. Nous avons trop 
de confiance dans le goût de la société parisienne pour blâmer ceux qui se sont pris d’affection pour 
ces aimables pastiches; nous y voyons qu’avec de l’audace et du savoir faire, un fabricant peut 
convaincre l’acheteur et lui prouver (pie les œuvres modernes égalent les anciennes; il est vrai 
tpie celui (pii a démontré cela n’est ni un artiste ni un orfèvre, mais il est docteur et c’est assez. 


M. Uselüinger ( Georges), a Paris. 

Encore un ciseleur qui montre son adresse à repousser le métal ; la pièce principale de son expo¬ 
sition est une branche de lilas, dont les fleurettes délicates sont ^sorties» d’une plaque d’argent avec 
beaucoup de dextérité. C’est, en effet, un tour d’adresse qui montre tout ce que, sous les coups ré¬ 
pétés du oiselet frappé par le marteau, la ductilité du métal permet d’obtenir de saillies, de creux et 
de modelés. 

Un portrait, également en repoussé, donne une note très différente; c’est encore la nature, mais 
copiée à l’aide du modèle photographié; c’est d’un réalisme qu’exagère la patiente recherche de l’ou¬ 
vrier qui ne veut rien oublier; il y a là plus de science et d’adresse qu’il n’y a d’art et de goût. 
Pour le visiteur qui ne connaît pas les phases progressives du travail, il était intéressant d’examiner 
la cafetière encore inachevée, où le ciseleur avait repoussé à la ressingue toutes les bosses de la 
panse pour trouver les saillies du modelé; remplissant alors d’un ciment à demi résistant son vase, il 
avait commencé h ciseler des rinceaux, des rocailles, des figures, et jusqu’au paysage que l’on connaît 
par une estampe célèbre nommée XEscarpolette. Le travail achevé sur une partie de la pièce, ébauché 
sur l’autre, s’expliquait de lui-même; ce qui nous surprend, nous qui connaissons les diiïicultés du 
métier, c’est (pie M. Useldinger ait pu, pour 200 francs, faire un tel travail ; il faut qu’il soit prodi¬ 
gieusement habile. Il est le collaborateur de beaucoup d’orfèvres. 


M. Joret (Eugène)fils, à Paris. 

Nous blâmerons plus loin, chez les orfèvres viennois, la disposition h imiter les bibelots anciens, 
nous ne pouvons pas encourager chez les nôtres ce goût du pastiche. M. Joret expose des horloges, 
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des vases et toutes sortes de bibelots d argent cisele et émaillé qui sont la copie plus on moins exaelo 
des choses qu’on trouve en nos musées. L’est une fabrication hybride qui n'a pas même pour excuse 
la science archéologique; mal copiées, sans aucun style, ces pièces ne sont pas faites pour tromper 
de naïfs acheteurs, puisque M. Joret a la bonne foi de les exposer sous son nom; mais elles coût ri 
huent à fausser Je goût et désolent les gens qui ont la passion des belles orfèvreries et des émaux 
anciens. Pourquoi donc M. Joret qui a copié les assiettes émaillées du Louvre écrit-il, sous les figures 
peintes, deux lettres d’or, un 1 et un G? Quand je le lui ai demandé, il m’a répondu que cela sigui 
fiait Premier chapitre; or toutes les pièces (pii forment la suite de Y Histoire de Joseph d’après 
Lucas de Leyde, portent ces deux initiales qui, dans les originaux du Louvre, sont de Jelum Cour 
loys, fl et le C sont sa signature. M. Joret est-il aussi naïf qu’il le veut paraître? Se fait-il le rom 
plice des truqueurs et des revendeurs de faux émaux? Seuls les ignorants s’v laisseront prendre 
J’aime mieux croire à la sincérité de cet exposant. 11 est très jeune et trop osé, il se livre aVec une 
abondance regrettable a la copie de toutes sortes de choses connues. Quand Legros composait son 
cadre de miroir et le repoussait en fer, il le faisait très naïvement aussi, ne se doutant pas que le 
hasard des ventes et l’habileté des marchands le feraient passer pour vieux et authentique et fè cote 
raient un jour à 100,000 francs; mais il se doutait moins encore qu’il serait à son tour copié 
comme ancien; c’est pourtant ce qu’a fait M. Joret, il a tout naïvement reproduit le fameux miroir 
qu’a gravé Jacquemard, qu’a décrit Paul Mantz et qu’a acheté le baron Gust. de Rothschild. Ce joli 
pastiche innocent a trompé tout Je monde, et le pauvre Legros est mort a l’hôpital n) . 

La pièce capitale de cette exposition, celle que l’auteur nous a montrée avec complaisance, est une 
grande nef, représentant le Bucentaure. C’est un énorme jouet d’argent destiné à un milieu de table- 

on en ferait autant en bois peint ou verni, les naïvetés, les fautes de proportion et d’échelle v se¬ 
raient plus excusables. 

On trouve, dans les musées d’Allemagne, des orfèvreries analogues, composées par des ouvriers 
adroits, mais accusant toutes les fautes de goût, d’arrangement et de proportion qu’on regrette de 
voir ici; le temps, ia patine et certains accidents heureux ont donné, à ces objets anciens, une 
apparence meilleure; il s’v attache surtout l’admiration complaisante qu’on donne à toutes les choses 

du passé. Le Bucentaure de M. Joret n’a pas la même excuse et nous ne croyons pas aux naïvetés des 
orfèvres d’aujourd’hui. 


M. Maison (Léon), à Paris. 

Celui-ci est bien réellement un orfèvre et un ouvrier travaillant ,1e ses mains; c'est un naïf aussi 
mais d une naïveté qu’on excuse plus volontiers; il s’est trompé, et, pour lui, le jnrv a été sévère 
M. Maison a, je ne sais pourquoi' une grande admiration pour le plus laid des édifices parisiens 
il a copie en or et en argent le palais de lu Bourse, avee son jardin carré, sa grille et ses candélabre 

r sall "7"‘ ‘7 1<! "’ <*““» a* » y a ru des gens patients qui ont fait en liège 

s oL^r An ^ T’-””' 8 " 6 1 >0S <1»« innocente manie pouvait atteindre 

o lèvres. A-l-,1 espéré séduire quelque heureux joueur reconnaissant à Plutus et épris de son 

1 ! E " “ Cfô ‘ ™ e I >,ece vot,re fail « P0«r un coulissier, pour un financier ou pour quelque 
agent e change retiré des affaires après fortune faite; ce qui le ferait croire, c’est que le sût 

d’abondance”No ^ ^ ™» * I» F„rt„„e‘et d’une cor ,e 

l abiu,dance. Nous aurions préféré que M. Maison n’exposât pas cet ouvrage, bien qu’il soi! très 

qu’ouvriront T iTf ' t L ' l ° anait ’ f'^ usait 011 scandalisait les visiteurs, sa place est dans la chapelle 
qu ouvriront a la Fortune ceux qu’elle comble de ses dons. 


Voir à 


propos de ce miroir, parmi les lettre» de M. Josse, la lettre à M. Antonio Proust (MonUeur unie,r„l). 
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Ici s’arrête la liste des orfèvres que le jury avait à juger et à récompenser, mais il y 
a plusieurs exposants qui ont sollicité sa visite; ceux-là appartiennent, pour la plupart, 
à la classe 37 et concourent, dans cette classe, pour les bijoux et la joaillerie; ils 
ont cependant quelques pièces d’orfèvrerie qu’ils ont voulu soumettre à notre appré¬ 
ciation et nous sommes tenus den rendre compte ainsi que des œuvres de quelques 
artistes. Parmi ceux-ci, citons d’abord : 

M. Colliot ( Jules-F .), à Paris. 

Il expose dans la classe a5; c’est un ciseleur de talent qui prête sa collaboration «H M. Poussielgue- 
Rusand; il nous a présenté un joli cadre de style Renaissance, repoussé sur argent; la manière on 
est souple, le toucher gras, l’aspect plaisant, et d’ailleurs cette pièce avait remporté cette même 
année le prix Crozatier. Un bouquet de fleurs et de fruits, également en repoussé, pourrait être com¬ 
paré aux fleurs que nous avons vues chez Useldinger, mais l’exécution en est bien supérieure, et 
M. Colliot d’ailleurs a obtenu une médaille d’argent dans la classe s5 pour ces travaux-là et pour les 
fleurs qu’il a ciselées sur métal fondu. 


MED AILLE D’OR DE COLLVBOR \TEIJR. 


M. Diomède, à Paris. 

C’est comme collaborateur de M. Odiot. chez qui étaient exposés ses travaux, que M. Diomède a 
obtenu une médaille d'or. Il n’est pas d’orfèvre (pii 11 e connaisse l'atelier de Diomède, c’est le plus 
ancien, c’est encore l’un des plus considérables. Tous ceux qui décorent l’argent ont passé par là et 
Diomède était l’ami et l'émule des vieux maîtres du ciselet : de Vechte, de Morel, de Poux et de 
Désiré. 

Il exposait un coffre en fer et en argent où sont représentés Les sept péchés capitaux, et il nous a 
déclaré que le modèle était de sa composition ; nous aimerions mieux voir des ciseleurs habiles comme 
Diomède demander leurs modèles à des maîtres comme Rodin, comme Dalou, qui pourraient leur 
donner des œuvres impeccables. Ce coffret est ingénieusement arrangé et d’un grand effet décoratif, la 
luxure fournit nécessairement le motif le plus en vue, et l'artiste n’a pas eu de peine à trouver dans 
l’histoire des épisodes célèbres pour raconter les vices des hommes. Je ne sais pas pourquoi ce sujet 
tente nos artistes : on trouvait exposé dans la classe 11 un autre coffret en fer damasquiné par 
Gauvin, sur les mêmes données; mais si les vices sont réellement un prétexte à de belles ciselures, 
il v a dans l’atelier de Rodin la plus admirable collection des péchés d’amour, c’est la série d’ébauches 
et de maquettes qu’il a modelées pour sa grande porte de bronze : voilà des merveilles dont s’épren¬ 
draient nos ciseleurs et des vices dont s’ébaudh-aient les blasés. 

Dans un grand plateau d’argent repoussé est représenté le Réveil de l’aurore; cela me rappelle 
beaucoup la manière gracieuse de mon regretté ami Morel Ladeuil; mais toutes les œuvres de ce 
dernier sont restées à Londres, tandis que Diomède n’a jamais quitté Paris : il faut lui en savoir 
gré, car les orfèvres anglais et américains ont fait les offres les plus brillantes à Diomède, à Honoré, 
ii Brateau, et c’est par un sentiment de patriotique indépendance qu’ils sont restés ici. 11 y a encore 
de Diomède, outre les travaux de son atelier, une jolie boîte à gants laite, je crois, entièrement de sa 
main : toute l'habileté du vieux praticien y apparaît, comme elle apparaît dans une autre boîte 
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d’argent comparable à celle-ci pour la forme, et que nous avons retrouvée dans l’exposition de 
Barbedienne : c’est Désiré Attarge qui J'avail ciselée jadis, et nous associons volontiers son nom à 
celui de Diomède, ils comptent parmi les gloires de l’orfèvrerie. 


MM. Véver frères, à Paris. 


Les frères Véver exposent avec les joailliers, ils ont obtenu, pour des travaux que nous n’avons 
pas à juger, un grand prix; mais parmi les pierres merveilleuses, les perles et les parures d’art, il 
y a quelques essais d’orfèvrerie qui dénotent beaucoup de goût et de sérieuses recherches. Nous n’a¬ 
vons pas été les voir quand nous avons parlé de l’argenterie, cependant nous aurions trouvé là une 
cafetière et un sucrier dont l’invention n’emprunte rien aux types de la Renaissance ni du xviii' siècle. 
Tout au plus, y pourrait-on signaler une analogie avec l’idée japonaise, car c’est directement à la 
nature que l’artiste a pris les pivoines, les liserons, les mimosas, la vigne-vierge qui forment l’or¬ 
nementation de ces pièces; nous ne voulons pas demander à MM. Véver le nom du sculpteur qui a 
fait le modèle; ils nous ont nommé seulement les ciseleurs Gauthier et Desprez. 

M. Bottée et M. Sleiner avaient fait les modèles et les statuettes d’argent fondu qu’exposaient 
MM. Véver. La plus réussie, celle dont le succès s’est affirmé dès le premier jour, est celle du petit 
dieu Amour s’apprêtant à lancer une flèche d’or; éternellement il servira de thème aux artistes, et 
comme sous la statue de Pigalle, on a pu tracer ici les vers célèbres de Voltaire : 

Qui cjue tu sois, voici ton maître, 

Il l’est, le fut ou le doit être. 


C’est une étrange et intéressante fantaisie qu’a eue l’orfèvre de surmouler en argent une terre cuite 
de Tanagra : il doit être convaincu maintenant que les œuvres modelées en terre cuite ne gagnent 
pas à être traitées en métal; ce n’est pas la première fois que cela aura été démontré, et Barbedienne 
aussi s’est trompé quand il a reproduit en bronze les statues antiques qui avaient été faites en 
marbre; nos artistes ne savent pas assez qu’il faut modeler pour le bronze très différemment de la 
façon dont on modèle pour la pierre; les effets changent selon la matière employée. 

Comme M. Cbristofle, comme M. Froment-Meurice, comme nous encore, MM. Véver ont essayé de 
la sculpture chryséiéphantine : c’est encore Bottée qui a composé la figure de Pandore et c’est Scailliet 
qui a sculpté l’ivoire, tandis que Mariolton ciselait le métal; la curieuse Pandore est assise sur une 
colonne de lapis et de jaspe, elle a refermé la boîte fatale d’où sont sortis tous les maux, une fleur y 
reste attachée : c’est l’espérance. La façon de cet ivoire est un peu lourde, plus lourde assurément que 
VAmphitrite de Mercié, et les arrangements de pierres sont un peu trop compliqués; c’est néanmoins 
une fort agréable pièce de vitrine. 

La préoccupation <]e la polychromie se manifeste encore dans un coflrcl orné de camées anciens • 
les ciselures, les ors de couleur et les rinceaux d’émail blanc y produisent avec les gemmes une lia,- 
monie que j’ai fort admirée. 

Une veilleuse orientale, de forme octogonale, présente une heureuse application des émaux à jour, 

car elle enferme la lumière et la laisse transparaître dans la nuit, comme à travers des vitraux de 
couleur. , 

La pendule Renaissance à quatre faces est une réminiscence de deux autres pendules de même 
style précédemment faites par un autre orfèvre, mais il convenait à MM. Véver de montrer toute leur 
habileté à traiter un sujet, qu’avait déjà traité en 1867 Beaugrand,le prédécesseur de leur père, 
ous nous apercevons à ce propos que nous n’avons rien dit des origines de la maison Véver : 
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elle n’eslpas parisienne de longue date, mais les Messins la connaissaient bien et ils ont vu son chef 
faire vaillamment son devoir de citoyen et de soldat dans la ville assiégée. Après la guerre Véver a 
quitté Metz, emportant tout ce qu’il possédait, vendant ce qu’il ne pouvait pas prendre ; c’est qu'il 
tenait pour lui et ses fds à rester Français; il vint à Paris, racheta la maison de Beaugrand qui ve¬ 
nait, lui, de mourir des misères de la guerre; il maria ainsi sa vieille fabrique de province à la 
maison bien connue (pii, avant d appartenir h Beaugrand, avait porté successivement le nom de 
Marret et celui de Gloria. 

Ainsi, malgré les changements d’enseignes, c’est une vieille et célèbre maison (pii est aux mains 
de ces deux jeunes gens, ils ont assez de volonté et de talent pour l’agrandir encore. Ils savent oser, 
et si, dans la pendule dont nous parlions, ils ont, avec la collaboration de Joindy et celle d’Émile 
Olive, fait une œuvre un peu complexe, ils ont apporté une recherche intéressante dans la façon des 
émaux en relief; nous préférons ces émaux aux figures d’or ciselé qui garnissent les angles; ces pan¬ 
neaux sont d’or fin repoussé et émaillé : ils représentent les Saisons, mais combien loin sont-ils des 
émaux italiens et français qu’on faisait encore au xvi e siècle, et dont le plus merveilleux modèle est 
conservé à la Bibliothèque nationale; ce petit émail représente des guerriers et des cavaliers combat¬ 
tants; il devrait être étudié de près par nos fabricants, ainsi que le bijou du musée de Dijon, qui 
vient de la collection Trimoîet. MM. Véver aiment, connue nous, passionnément l’émail, et voici 
qu’à leur tour ils s’essayent aux émaux de basse-taille: ils ont fait la reliure d’un missel et ont 
mis au centre de la couverture une plaque d’émail que Vernier a gravée et qu’a émaillée Tourrette. 
Sans doute, ils ont compris en traitant le sujet combien difficile est cet art dont la définition paraît 
aisée; il y a des lois d’harmonie pour les couleurs, il faut accorder avec les profondeurs des tailles 
le jeu du burin, et ce n est que par une longue pratique, une expérience chèrement acquise et l’in¬ 
stinct que rien ne donne, qu’on parvient à faire un chef-d’œuvre : c’est comme le secret des tapis 
d'Orient et des laques de Chine, on les décrit, on les explique, on ne les imite pas. 

La petite glace ronde émaillée est d’une jolie invention; il est drôle d’avoir appliqué le décor pré¬ 
cieux du xv e siècle et le style des figures qu’on trouve sculptées sur les boîtes à miroir de ce temps- 
là à la forme et à la façon du miroir rond qu’on vend cinq sous dans les bazars. J’aimais un autre 
miroir à main de style grec dont M. Braleau a fait la ciselure; le manche en était formé par une très 
jolie figure de femme ailée, dont le corps se terminait en gaine; les ornements d’argent niellé avaient 
un effet charmant, est-ce un bijou, est-ce encore de l’orfèvrerie? Nous nous arrêterons à cette limite 
extrême des deux arts jumeaux, en regrettant de ne pouvoir pas la franchir. 


M. Bourdier (Th.), à Paris. 

M. Bourdier est surtout et avant tout un joaillier, il a voulu cependant faire œuvre d'orfèvre et 
nous a présenté la maquette d’un grand vase que nous ne jugerons pas, puisqu’il ne l’a pas exécuté 
en métal; nous ne croyons pas non plus devoir apprécier l’œuvre de son collaborateur M. Lalique, 
mais nous signalons un travail précieux et patient fait à l’atelier : c’est une veilleuse d’or, nous 
montrant encore l’application des émaux à jour. Il nous souvient d’avoir dit nous-même en 187b à 
M. Charles Blanc, qui nous demandait comment on fabriquait ces émaux, il nous souvient de lui 
avoir dit que l’application la plus logique en serait une lampe de nuit. L’éminent critique l’a écrit 
dans un de ses livres, et son conseil a été trop suivi, car nous retrouvons dans l’exposition fran¬ 
çaise et dans l’exposition russe six ou huit veilleuses à émaux transparents: M. Boucheron, du 
moins, avait eu l’esprit de faire la première. 
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M. Lefebvre fis aîné, h Paris. 

Il n’y a chez M. Lefebvre qu’un petit nombre de pièces que puisse réclamer l’orfèvre, entre autres 
une corbeille à fleurs dont M. Brateau a fait le modèle et la ciselure et Giachant la monture. 
M. Lefebvre nous a très loyalement donné les noms de ses collaborateurs; c’est ainsi encore qu'il a 
déclaré que le joli panneau, exposé chez lui, qui représente la Salutation angélique, est l’œuvre de 
M. Michaut, dont nous avons vu l’exposition et dont cette pièce-ci démontre le joli talent de ciseleur. 

Mais l’objet capital qu’expose M. Lefebvre, c’est une glace à double face, formant cadre, et dont 
l’exécution difficile est due à son ouvrier, M. Poileux. Ce n’est pas la faute de celui-ci si le dessina¬ 
teur n’a pas enfermé d’une ligne assez ferme, d’une mouluration assez énergique, les jolis détails du 
cadre, l’ouvrier n’avait qu’à obéir: il a fait en or et en argent ce qu’aurait fait en grand un serru¬ 
rier habile, car ce cadre est comme une réduction de quelque belle ferronnerie. Brateau, que nous 
retrouvons partout, en a ciselé les ornements, et Grandhomme, en collaboration avec son ami Gar¬ 
nier, a encadré sous la glace un de ses plus beaux émaux; il a pour sujet, je crois : La Fable et la 
Vérité. 


MM. Début (./.) et Coulon (L.), à Paris. 

Il y a beaucoup de goût chez ces deux associés, ils l'ont prouvé de toutes les manières, dans leurs 
bijoux, dans la monture des diamants, et si les pièces d’orfèvrerie proprement dite sont rares, la 
recherche de la forme, du dessin, le goût très moderne des arrangements, exigent que nous les 
citions; il serait injuste de les oublier. Eux aussi ont une veilleuse ou plutôt une lampe de nuit, 
mais l’arrangement du pied, la façon des ornements, l'ingénieuse disposition de la lumière, en font 
une pièce originale et ce n’est pas à travers des émaux à jour que se tamise la lumière, c’est à tra¬ 
vers un petit vitrail, vitrail en miniature, peint h la manière des vitraux de Linard Gontbier (1) , ce 
merveilleux artiste français, qui fit au xvn e siècle des peintures sur verre bien supérieures à celles 
des Suisses. Le petit vitrail dont il s’agit ici a été fait par M. Janin, un ancien bijoutier. 

Mais la pièce la plus étonnante par l’exécution est un double cadre à portraits, exécuté en or par 
M. Eme sur les dessins de Début; ici encore, quelques orfèvres prétendront que nous sortons de 
l’orfèvrerie pour toucher aux bijoux: Eme est un bijoutier, c’est vrai, mais c’est aussi un orfèvre, 
car il a fait tout entière une chapelle d’or, que j’aurais voulu voir exposée, et il a prouvé ainsi qu’il 
n’y avait pas de démarcation entre deux métiers qui ont la même technique, les mêmes outils, les 
mêmes éléments. Le double cadre à portraits est une grille, une dentelle d’or, non pas de filigrane 
comme nous en verrons chez les étrangers et qu’on nous impose comme œuvres d’orfèvres; ce sont 
ici dos ornements très étudiés, pris sur pièce, tournés à la tenaille, façonnés à la lime et au burin, 
montés, soudés et terminés par le ciseleur. Je signale ce joli travail comme un des plus intéressants 
et des plus difficiles. 

MM. Début et Coulon ont appartenu longtemps à la maison Boucheron; ils n’ont pas déchu en 
s’établissant sous leurs noms. 


M. Gaillard fils ( Ernest ), à Paris. 

S il y a ici des bijoux, ils sont tous d’argent comme les petites pièces d’orfèvrerie que nous venons 
y voir et. plus (pie certains autres. M. Gaillard est voisin de I orfèvrerie, telle que la comprennent 

1 Voir les vitraux qui sont à la bibliothèque de Troyes (Aube). 
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nos confrères; c’est lui cjui fait ces articles de bureau, ces ornements d’étagères et tous ces menus bibe¬ 
lots d’argent que la mode la plus nouvelle a répandus dans un monde élégant. Il a modifié avec un 
goût très personnel les formes que nous imposaient les Anglais; admirateur passionné de l’art japo¬ 
nais il a marché longtemps à la remorque de Ghristofle, se servant de ses procédés et dépendant de lui. 
mais, depuis peu, il a conquis une originalité plus grande, il a cessé de copier les dessins japonais; il 
a inventé des formes et des décors ou l’argent trouve un charme qui souvent lui manque dans des 
pièces d'orfèvrerie, plus importantes. Je conseillerais à plusieurs orfèvres de mes amis, qui font de la 
grande orfèvrerie, de regarder avec attention les fantaisies et les bibelots de M. Gaillard. 11 se sert de 
rouleaux gravés au laminoir ou de matrices à estamper, de façon à imprimer l'argent de la même 
manière qu’on imprime un tissu; et comme ces dessins sont faits avec goût, comme il découpe de 
jolies formes dans ces plaques gravées, — qu’il les nielle, qu’il les émaillé , qu'il les dore, qu’il les patine 
ou qu’il les polisse, — il obtient des effets nouveaux, il impose une mode, il charme et celle séduction 
est tellement évidente qu’il a remporté un des grands succès de l’année. t 

Nous n’allons pas essayer de décrire les plateaux, les petits vases, les cadres, les ustensiles de 
fumeur, les garnitures de bureau, les nécessaires, les trousses et les fantaisies de tout genre qu’expose 
M. Gaillard; mais il est un mode de décor qu’il faut signaler chez lui, parce qu’il constitue toute une 
révolution dont les effets sont considérables. On se souvient de ce que nous avons dit des décors 
gravés sur l’argenterie de M. Boucheron, décors obtenus par la gravure en taille-douce et par la 
gravure «H l’eau-forte, ce sont tous procédés à la main. M. Gaillard nous montre des gravures au 
moins aussi parfaites, dessinant d’un trait noir tous les détails du burin, sur le fond de l’argent, 
blanchi : c’est comme une estampe où le métal remplace le papier blanc. 

Pendant que les membres de notre jury visitaient l’exposition de M. Gaillard et (pie je regardais 
avec eux ces essais de gravure, le souvenir me revint de la visite que m’avait faite en 1878 M. Gillot, 
l’habile héliographe : il venait me proposer de chercher pour l’orfèvrerie et les bijoux le moyen 
de graver chimiquement le métal, par des reports photographiques, et il se disait certain d’y réus¬ 
sir. Pourquoi cette conversation n’eut-elle pas de suite? M. Gillot a fait pour le livre et pour l’image 
des travaux tellement importants qu’il a pu oublier l’orfèvrerie, et moi, entraîné vers d’autres 
recherches, je n’ai plus songé à cette tentante proposition; le souvenir m’en est revenu net et précis, 
en regardant les estampes reportées au fond des plateaux de M. Gaillard. — rrN’obtenez-vous pas 
cela par des reports photographiques, cher Monsieur ? n — rr Mais non, tout est fait à la main*. 
— rr Vraiment ? Cependant, si on mettait à côté de votre plateau la gravure-type qu’a publiée la 
maison Goupil, je suis persuadé que les tailles seraient identiquement les mêmes; voyons, mon cher 
confrère, songez qu’il est aussi honorable et avantageux pour vous d’avoir inventé un nouveau pro¬ 
cédé de gravure que d’avoir employé un très habile graveur et que vous auriez tort de cacher au 
jury une découverte qui constitue un véritable progrèsn. — M. Gaillard est un esprit très droit, un 
caractère très franc, un homme fort intelligent : il nous avoua aussitôt que sa gravure était obtenue en 
effet par des reports photographiques et, sans vouloir entrer dans la démonstration complète des procé¬ 
dés qu’il emploie, il nous fit entendre que si Gillot les avait soupçonnés en 1878, Niepce et Daguerre 
les avaient indiqués bien auparavant par le daguerréotype et que, depuis, Vidal et Dujardin avaient 
poussé plus loin leurs découvertes; mais M. Gaillard réclame pour son fils le mérite d’avoir appliqué 
ces découvertes aux travaux d'orfèvrerie. Son fils en effet est un élève de Dujardin et de Salmon, il a 
étudié l’héliogravure et la glyptotypie. Je regrette de ne pouvoir m’étendre ici sur l’application au 
métal des procédés de report qu'on emploie déjà pour l’impression sur papier et sur étoffe ; mais le temps 
est proche où l’on gravera l’argent et l’or, où l'on gravera même les matrices d acier, par le simple 
report d’un cliché photographique, en sorte que la froideur du métal s’animera de tous les caprices 
qu’y voudra mettre le crayon de l’artiste. 
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M. Gallemnd [Jules), à Paris. 

Quelques vases décoratifs, des ustensiles de fumeur, des boîtes, des bonbonnières d'argent cise 
lées, dorées, niellées, où l'inspiration japonaise le dispute aux réminiscences du xvm' siècle, voiib le 
fonds de cette exposition qui dénote un certain goût et qui satisfait aux besoins du commerce de p ar .j s 
et de la province. __ 


M"“ F avier ( F.) , à Tours. 

Dans une toute petite vitrine, perdue dans l’ombre, on trouve quelques bijoux d’argent avec des 
fantaisies ciselées, qui sont encore du domaine de l’orfèvrerie. Ce qui est intéressant, c’est que cet 
art soit venu de la province. M me Favier a commencé à Tours et nous nous rappelons quelle était 
avec son mari à l’Exposition de 1878; comment s’en est-elle séparée? Ceci n’est point notre affaire 
mais depuis dix ans beaucoup de jolis ouvrages d’argent ont aidé à répandre le goût des bonnes 
ciselures et ces essais étaient dus à l’initiative de M. Couquaux. 


M. Daubrée, à Nancy. 

Comme Couquaux vient de Tours, Daubrée vient de Nancy; il y a de même à Bourg (Ain) et à 
Blois des orfèvres qui gardent une personnalité qu’il faudrait craindre de leur voir perdre Je ne 
dirai donc pas à M. Daubrée que ses ciselures sont trop rudes et ses ornements incorrects- ces dé¬ 
fauts, si ce sont des défauts, ont un charme qui plaît par sa nouveauté et par ses incorrections 
mêmes. 


MM. Grandhomme et Garnier, peintres-Jmnilleurs, à Paris. 

(Classe 90.) 

Voilà deux artistes, deux amis, qu’une même passion pour l’émail unit dans un commun labeur; 

nous les avons nommés souvent, nous avons trouvé leurs œuvres chez Poussielgue-Rusand, chez 

Mollard, chez Vexer, chez Lefèvre, chez nous-même et chez d’autres encore. Nous n’avons pas à 

rendre compte de leur exposition parce qu’elle appartient à la classe 9.0 où ils exposent, et nous 

n’irons pas davantage voir celle d’Alfred Meyer et celles d’autres peintres sur émail dont le concours 

est cependant précieux pour l’orfèvre; mais nous espérons que les expositions futures rendront à 

1 orfèvrerie ces fins artistes qui lui appartiennent bien plus qu’ils appartiennent à la céramique. On 

classe au Louvre les émaux limousins à cêté des gemmes et des orfèvreries; ce sont trois formes d'un 

art complet qui s’aident et qu’il faut qu’un même artiste dirige. Le peintre procède de l’orfèvre. C’est 

l’orfèvre qui a fait les premiers émaux; et nous avons autrefois soutenu cette thèse avec quelque 
avantage. ' 1 1 


VI. 1 arangoz ( Charles j , lapidaire, à Paris. 

(Classe 18.) 

Il ne nous appartient pas plu8 q| , e MM Grandhomme e( G>rnier , el cependant esl ce , a idaîre 

nantie dont nous venons ,1e parier, et dont la collaboration nous est chaque jour nécessaire; c’est lui 
(pu taille le jaspe, le lapis, les agates, les sardoines, le cristal de roche, toutes les gentilles les plus 
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dures, dont Ja forme et la couleur s’alliaient si bien, dans les orfèvreries du passé, à l'or el à l’émail. 

On a classe M. Varangoz avec les décorateurs et les tapissiers, et je ne comprends pas encore 
quelle analogie il y a entre le carton-pâte, les bois peints, les sièges et les tentures et tout ce que 
cette classe 18 renfermait, avec ces pierres dures, ces matières précieuses que Varangoz taille et 
polit et <pii seraient si nécessaires h l’orfèvrerie religieuse et h l’orfèvrerie d’art. 

Nous arrêterons là l’examen des produits de l’orfèvrerie française, mais, avant de 
visiter les produits étrangers, nous allons donner un rapide coup d’œil aux objets qui 
nous sont venus des colonies et des pays de protectorat; pour cela, nous suivrons 
l’ordre du catalogue. 


COLONIES. 


ALGERIE. 


MENTION HONORABLE. 


il/. Demarchi Jils, à Saint-Eugène (Alger). 

En arrivant sur l’esplanade des Invalides, dans les jolis palais qu’on y avait si pittoresquement 
édifiés, nous espérions trouver une orfèvrerie indigène originale aussi, rappelant par la forme et le 
Iravail les ouvrages des Maures ou les ornements kabyles. Le premier orfèvre que nous ayons vu, 
M. Demarchi, est un ancien ouvrier parisien qui s’est établi à Alger et qui débile, sur des types néo- 
barbaresques, des orfèvreries à l’usage des voyageurs; ce sont des ornements d’argent, marqués d'une 
bâte (iligranée (pii dessine des lignes blanches sur des fonds vernis en noir; des fausses turquoises 
et des coraux grossiers jettent leur note brutale, bleue et rouge, sur ces plaques découpées, et cepen¬ 
dant il y a une certaine harmonie dans ce procédé de décor dont on a fait toutes sortes d'objets 
étranges : des tasses, des lampes, des armes, jusqu’à des meubles et surtout des bijoux. Si notre rôle 
de rapporteur nous oblige à donner des conseils et (pie nous ayons quelque chance d’être entendu à 
Alger, nous dirons à M. Demarchi de se souvenir davantage qu’il a travaillé à Paris, pour travailler 
mieux, ou de l’oublier tout à fait s’il veut devenir africain, mais d’emprunter alors aux vieux types 
kabvles leurs admirables ornements, si décoratifs dans leur naïveté. Ce serait une mine riche et 
féconde et peut-être la source d’une fortune pour qui saurait imiter et reprendre la tradition perdue. 


M. Mohamed Said Naît Oukeboibêche , à Fort-National. 

Celui-ci doit être un orfèvre indigène, son nom l’indique, mais sa fabrication ressemble tellement 
à celle du précédent, qu’il est difficile pour nous d’en rechercher le véritable auteur. Nous sommes 
trop loin et trop peu aidé dans notre enquête pour obtenir des renseignements sérieux, el d’ailleurs 
le sujet en vaut-il la peine? Il faut regretter qu’une grande colonie comme 1 Algérie n’ait rien à nous 
offrir quand il s’agit d’une industrie aussi importante que celle de 1 orfèvrerie. Certainement, la mé¬ 
tropole expédie en Algérie ses produits manufacturés, elle y introduit ses modèles et ses usages; les 
colons emportent de France l’argenterie el tous les ustensiles de table auxquels ils sont accoutumés; 
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mais nous croyons qu’il a du rester pour les choses de l’orfèvrerie comme pour les tissus, pour les 
meubles et pour les armes, un style propre à ce pays annexé, un style qu’il faudrait réveiller, cultiver 
cl qui, encouragé par une société intelligente, pratiqué par des ouvriers indigènes, sous la conduite 
d’orfèvres français, deviendrait un art plein de saveur et serait goûté en France. 


INDE FRANÇAISE. 


MÉDAILLE DE BRONZE. 


Comité de l exposition ije l’Inde. 


Il serait plus aisé de réveiller aux Indes qu’en Algérie l’orfèvrerie indigène; c’est la contrée où cet 
art a eu le plus admirable développement; tout y semble créé par l’orfèvre : le sol lui offrait l’or, 
l’argent, les pierres précieuses et les perles; de ces matières rares il a lait les plus admirables bijoux, 
les vases les plus harmonieux de forme et les plus gracieux d’ornements, mais en outre, il semble 
qu’il ait été l’architecte de tous les monuments. Il n’est pas un temple de Boudha, un monastère 
souterrain, une pagode, une mosquée, une tour, un pilier, un portique qui ne ressemble à une 
œuvre d’orfèvrerie imposante et gracieuse, gigantesque et légère. Les flancs des montagnes sont 
ciselés comme s’ils étaient d’argent; les cavernes mystérieuses sont soutenues par des colonnes plus 
décorées de gravures qu’une gemme de musée, et le soleil a doré les marbres, a patiné la pierre, a 
(■maillé de ses feux celle sculpture qui joue, plus éclatante sous la lumière qu’un amas de rubis et 
de diamants. Jusqu’à l’arrivée des Européens, l’Indien est resté l’artiste incomparable, le décorateur 
le mieux inspiré; il semble que nous ayons rompu le charme, nous, hommes de l’Occident, en péné¬ 
trant dans cette contrée magique. L’Inde s’est repliée sur elle-même, blessée, elle a cessé de produire, 
sa civilisation s’est étiolée et la nôtre ne prend pas racine chez elle. Les nations d’Europe se sont dis¬ 
puté sa possession : Anglais et Français, Portugais et Hollandais ont convoité cette riche proie; les 
Anglais en sont restés les maîtres, ils n’ont pu réveiller l’Inde endormie, ils régnent sur une contrée 
à demi morte. De Jaggernauth ou de Myrzapore, d’EUora ou de Siringam, rien ne germe, parmi les 
ruines imposantes, qu’une imitation maladroite, qu’entretient un commerce égoïste et dominateur. 

Aurions-nous fait mieux si Dupleix et Labourdonnais avaient pu conserver les Indes à la France? 
Ce que nous y possédons encore est si peu de chose! Pondichéry et Chandernagor ne sont pas les 
foyers d’où jaillissait l’art hindou, et le comité qui a préparé l’exposition actuelle n’y pouvait pas 
trouver d’éléments bien remarquables à nous montrer. 

Ce sont tles boîtes à bétel, des plateaux d’argent, des objets divers dont la forme est empruntée à 
nos vases et à nos ustensiles d’Europe, mais sur lesquels l’artiste indigène a brodé avec l’outil des 
ciselures imitées de celles qu’il a sous les yeux, sans les comprendre, sans les modifier; représentant 


Boudha sans y croire, Siva sans le craindre, Krichna sans l’aimer. Ces copies de dieux, de fleurs, 
d’animaux sacrés, exécutées au repoussé, mais mal finies, constituent toute une fabrication qu'on im¬ 
porte. Combien cela nous lait regretter la seule exposition sincère et fertile en enseignements que nous 
avons eue en 1878 à Vienne! Là abondaient les documents authentiques, les vases, les armes, les 
harnais et tout le mobilier d’argent, si riche par la ciselure, l’émail et les pierres. Rien de semblable 
cette année, pas plus, du reste, dans le palais des Indes anglaises que dans la section des Indes fran¬ 
çaises. Pour qui veut étudier l’art indien et en retrouver les types originaux, il faut aller à Londres 
visiter la galerie indienne du South Kensington Muséum : c’est là que gisent les dépouilles de l’or- 
fèv rerie indienne en sa splendeur éteinte. 
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PAYS DE PROTECTORAT. 


ANNAM-TONKIN. 


MEDAILLES DE BRONZE. 


IS <|<> 


Protectorat de l’Annam et du Tonkin, vice-résidence cle Hung-Yen. 

La différence est sensible entre les produits que nous trouvons ici et ceux <pie nous venom 
décrire aux Indes. Si les orfèvreries indiennes sont grossières. faites sans conviction, si elles ne révèlent 
plus que le souvenir lointain d’un art dégénéré, les quelques pièces apportées de nos colonies d’Indo- 
Chine dénotent au contraire l’adresse de l’ouvrier et des dispositions singulières pour le travail des 
métaux. Le style est un composé de motifs chinois et hindous; ce sont des lasses, des boîtes, de petits 
vases à couvercle, des brûle-parfums. 

J’ai remarqué surtout un de ces brûle-parfums; il était copié avec une grande fidélité d’après une 
gousse de jaquier avec ses feuilles et ses tiges; la ciselure en était modelée avec beaucoup d’esprit. Mais 
le chef-d’œuvre de cette exposition était une grande vasque avec sa buire, dont la forme élégante et 
lière était un modèle de pureté; sur la surface de bronze patiné courait une line damasquinure de lils 
d’argent. J’aurais voulu qu’un musée achetât celte pièce pour sa beauté, mais elie est la propriété du 
résident. 


Province de Hanoï. 

La collection d’objets exposés ici est moins importante; on y trouve quelques boites à tabac, des 
porte-chaux en argent, mais il y faut encore constater l’habileté de l’ouvrier tonkinois. Si donc 
quelque orfèvre allait chercher fortune en ce pays lointain, il y trouverait des ouvriers plus propres â 
l’aider qu'en Algérie et qu’aux Indes; c’est là du moins ce qui ressort de la comparaison des pro¬ 
duits qu’on nous a présentés. 

Nous n’engageons personne à courir l’aventure sur notre seule ailirmation. 


CAMBODGE. 


MENTIONS HONORABLES. 


M. Planté, à Phnom-Penh. 

Dans le magnifique palais du Cambodge, il n’y avait que fort peu d’orfèvrerie : des petits Boudhas 
d’argent repoussé et doré, des boîtes rectangulaires décorées des mêmes ornements que les palais de 
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(lierre. des sceaux gravés, des étuis d’argeiit. Du moins ici, celte fabrication ressemble-t-elle moins 
aux produits d’une pacotille destinée à l’exportation; le travail n’en est pas meilleur «pie celui que nous 
trouvons dans le bazar indien, mais ce sont bien des objets indigènes; ils inspirent une confiance que 
nous n’avions pas quand nous visitions les boutiques algériennes. 


M. Je a N DOT. 

Les objets d’argent exposés par celui-ci ressemblent beaucoup à ceux que nous avons vus chez le 
précédent; il est regrettable qu'ils soient inférieurs à tout ce qui est sculpté sur le bois et sur l’ivoire. 
Mais, pour qui voudrait trouver les types parfaits du style cambodgien, il faut visiter l’exposition 
installée au Trocadéro, dans l’aile qui s’étend du côté de Passy : l’ornementation s'v allie puissante 
aux caprices de la flore et aux grandes figures des dieux. 


TUNISIE. 


MÉDAILLES DE BRONZE. 


Comité tumsien (Président : Mohamed Djellouli), à Tunis. 

L’orfèvrerie tunisienne n’a pas la finesse des ciselures arabes; elle est, si nous devons en juger par 
les échantillons qui nous ont été soumis, naïve et d’un travail flou; mais elle dénote une tradition 
ancienne et garde en sa forme des réminiscences d’un art dégénéré. Ce sont des coupes repoussées au 
marteau et décorées d’un ornement brutal. 

Cependant, l’amour des Tunisiens pour les bijoux, pour les pierres, pour les riches orfèvreries, 
aurait du entretenir dans les ateliers indigènes une fabrication plus soignée. Avant l’occupation fran¬ 
çaise, le Bey et ses ministres achetaient des pièces d’un grand prix, et nous avons vu revenir de là, 
comme des pays d’Extrême Orient, des œuvres d’orfèvrerie de toutes les époques, qui prouvent 
qu’autrefois les Orientaux avaient collectionné avec passion les chefs-d’œuvre de l’orfèvrerie française. 
Comment donc alors n’exigeaient-ils pas de leurs ouvriers des œuvres plus achevées? Faut-il croire 
(pion nous traite en barbares et que le Comité tunisien lui-même ne trouve à envoyer dans une 
exposition comme celle-ci que des objets de fabrication courante? Rien qu’ordinaires, ils sont cepen¬ 
dant de beaucoup supérieurs h tout ce (pie nous avons reçu d’Algérie. 


M. Sa'idou C attan, à Tunis. 

Il a des bride-parfums et de lourds flambeaux d argent, ressemblant en leur façon brutale aux 
chandeliers quon trouve au fond de nos campagnes. Ce que je préfère, ce sont les coffrets de bois 
plaques de feuilles d argent bossuées et repoussées : 1 effet en est joli; ils doivent constituer dans le 
mobilier du pays un des objets les plus estimés, car le nombre en est considérable. 
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MENTION HONORABLE. 


M. Acuem Zarrouk. 

Le sont surtout des coupes d’argent ciselées que nous trouvons dans le lot de cet exposant; elles 
ont la forme de certaines patères romaines; est-ce un reste des temps antiques, une tradition qui 
s’est perpétuée de Carthage à Tunis ou n’v a-t-il là qu’une logique application des formes les plus 
simples ou les plus commodes? 


M. Taïeb-el-Mestaoui, à Tunis. 

Les coffres de bois présentés par celui-ci ont un décor particulier : les minces feuilles d’argent, où 
courent des ornements relevés en bosses, sont découpées à jour, puis ces feuilles sont clouées sur des 
paillons rouges, bleus ou verts. 

Certainement, ce qui nous paraît brutal et imparfait prendrait un charme puissant sous le soleil 
d’Afrique; dans le fouillis des tapis et des étoffes, j’imagine que ces coffrets, qui servent à renfermer 
les bijoux des femmes, auraient fait une jolie tache lumineuse dans un tableau de Guillaumet. 

Il serait imprudent de juger de toutes les orfèvreries exotiques avec notre tempérament d’orfèvre 
parisien : ce que nous estimons à Paris n’a pas raison d’èlre pour cos nomades du désert. Mais 
nous aurons d’autres surprises et de plus grandes désillusions en visitant les nations d'Europe; il en 
est qui, jadis, brillaient les premières à la tête de la civilisation et des arts et qui maintenant sont de 
beaucoup au-dessous des peuplades de l’Afrique et des ouvriers dégénérés de l’Inde. 


PAYS ETRANGERS. 


11 est bien difficile, cette année, de faire une comparaison entre l’orfèvrerie fran¬ 
çaise et l’orfèvrerie étrangère, et cela pour des raisons que nous n’avons pas à dis¬ 
cuter : les nations étrangères n’ont pas répondu à notre appel. Nous devons nous 
borner à examiner individuellement les exposants qui se sont présentés, en expliquant 
pour eux, comme nous l’avons fait pour nos nationaux, les jugements de notre Com¬ 
mission; nous trouverons à faire des observations d’un ordre spécial, mais nous renon¬ 
çons dès à présent à toute comparaison entre Ja production commerciale de ces pays 
et la nôtre; nous n’aurions aucune base pour un tel travail. Mais si dans une autre 
exposition on avait à faire une telle recherche, il faudrait munir le jury et son rappor¬ 
teur de pièces sérieuses et probantes, que nous avons en vain demandées à l’Adminis¬ 
tration et aux commissaires étrangers. 

Nous allons suivre pour cette revue géographique l’ordre du catalogue, mais lorsque 
dans une même nation nous trouverons plusieurs exposants, nous les présenterons 
dans l’ordre des récompenses que leur a attribuées le jury de notre classe. 

Classe 2A. 7 

IWrpiUiniK \ A IM* VU K 








98 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889 


AUTRICHE-HONGRIE. 


MÉDAILLE D’ARGENT. 


M. Boum (Hermann), à Vienne. 

C’est un très habile fabricant que M. Bôlim, on doit lui savoir grc d’être venu à Paris avec un 
stock aussi considérable. Il y était attiré sans doute par l’espoir d’importantes affaires, mais les rai¬ 
sons qui empêchaient M. Klinkosch et M. Watschmann 'de venir en 1889, comme ils l’avaient fait 
en 1878, auraient pu le retenir aussi ; il faut donc le louer, lui et ceux qui ont osé affronter le 
public de Paris, et plaindre ceux qui n’ont pas su comprendre ce que leur réservait ce magnifique 
concours. Cela dit, nous nous étonnons du goût apporté par M. Rohm dans le choix de ses orfèvre¬ 
ries; nous surtout, qui croyons avoir gardé un souvenir exact des choses qu’il vendait jadis, nous 
nous demandons comment, il est devenu l’émule de Diglinguer et comment à la fin du \ix e siècle, 
il en est aux orfèvreries qui faisaient les délices de la cour de Saxe, il y a deux cents ans. 

Nous ne pouvons pas être plus indulgent pour l’orfèvre viennois que nous l’étions tout à l’heure 
pour M. Joret, d’autant plus qu’il nous vient constamment d’Autriche et de Hongrie des pièces d’or 
et d’argent émaillées, qui prêtent à des méprises; l’art du pastiche a été poussé très loin par les ou¬ 
vriers viennois et c’est grand dommage; nous, qui les avons vus à l’oeuvre en 1873, lors de leur 
magnifique exposition, nous, qui savons de quoi sont capables leurs artistes, nous nous étonnons 
qu’ils s’attardent à de misérables copies et qu’ils contrefassent les bibelots de la Voûte-Verte. 

Il y a chez M. Rohm des cornes h boire, des coffrets, des Cabinets ornés de pierres et d’émaux, 
des cristaux de roche montés; il y a des masses de hérauts à manches de lapis avec des garnitures 
d’argent et d’or ; il y a même de ces grosses perles baroques où la fantaisie de l’orfèvre a trouvé pré¬ 
texte à des arrangements, qui en font des sirènes ou des nains habillés, des dragons aux ailes 
d’émail ou des oiseaux fantastiques. Mais tout cela, c’est la répétition exacte de ce que l’on voit dans 
les musées d’Allemagne, c’est bien fait, mais c’est un genre bâtard qui 11e plaît pas ici. 

Quand nous voyageons, nous nous prenons de curibsité pour ces spécimens de l’art allemand à 
son déclin; revenus en France, nous n’éprouverons plus aucune sympathie pour ces échantillons d’un 
goût qui n’est pas le nôtre. Nous sommes donc mal placé pour juger ici d’une mode qui doit avoir 
ses partisans à Vienne, mais nous nous étonnons qu’un orfèvre de talent, s’il renonce à composer et 
à créer des œuvres originales, ne prenne pas de meilleurs modèles, quand il en a de si parfaits au 
trésor impérial et royal de Vienne et dans quelques musées d’Allemagne. 


MÉDAILLES DE BRONZE. 

M. Lwk (P. Etienne ), à Buda-Pesth. 

Quelques pièces d orfèvrerie religieuse se melent aux imitations d’orfèvrerie ancienne, car M. Link 
lait a Ruda-Pesth ce que M. Bôlim fait a Vienne, et nous devons croire que le goût rétrospectif Rem¬ 
porte de beaucoup le long du Danube sur l’amour des choses nouvelles. 

La labrication de M. Link nous paraît moins soignée que celle de son conlrère, mais elle dénote 
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plus d’originalité en ce que le caractère national propre à la Hongrie se révèle clans plusieurs objets- 
il est brutal, mais très décoratif, et il emprunte au sertissage des pierres l’éclat des orfèvreries orien¬ 
tales. 

Ce qui fait absolument défaut dans l’exposition austro-hongroise, c’est l’argenterie, le service de 
table, la fonte et la ciselure, tout ce qui, aux expositions précédentes, faisait honneur aux orfèvres 
viennois ; mais, nous le répétons, on ne peut pas considérer comme la représentation d’une industrie 
nationale le maigre apport des exposants autrichiens, et nous qui nous souvenons d’avoir vu à Nu¬ 
remberg en 1 885 l’apport considérable de l’industrie allemande pour les objets d’or et d’argent nous 
préférons nous abstenir de tout jugement ici, et attendre que l’occasion d’une revanche soit offerte à 
nos confrères d’Autriche. 


r 

Ecole industrielle de Guédina, à Cortina (Tyrol). 

Il eut été plus juste de classer parmi les écoles industrielles celte école qui ne présente à juger 
qu’une pièce. C’est un vase d’argent en filigrane avec une longue hampe garnie de feuilles et de fleurs : 
les détails en sont fins et habilement traités. Cette œuvre de patience et de dextérité rappelle un peu 
le travail du maître allemand Jamnitzer, dans la célèbre pièce qui appartient au baron Karl de 
Rothschild. 

Il est eli ange que 1 industrie si spéciale du filigrane d argent se soit implantée partout : à Gènes 
comme en Norvège, dans le Tyrol comme en Syrie, en Espagne comme au Gabon. Tout en recon¬ 
naissant leui adiesse a tourner et a souder de minces fils d argent, nous ne croyons pas devoir encou¬ 
rager les jeunes élèves de Cortina à un travail sans intérêt. 


BELGIQUE. 


MÉDAILLE D’ARGENT. 


M. Wilmotte fils (./.), à Liège. 

On s’était accoutumé à trouver parmi les exposants belges la maison Bourdon de Bruynes, 
de Garni; c’était même le seul représentant de l’orfèvrerie belge à l’Exposition de 1878. 11 n’a pas 
paru cette fois, mais on pouvait attendre quelque effort d’un pays qui, jadis, a tenu une si grande 
place dans l’art de travailler l’or et l’argent et qui possède encore les échantillons les plus magnifiques 
de l'orfèvrerie religieuse. Ceux qui, en 1888, ont vu à Bruxelles l’exposition rétrospective de l’orfè¬ 
vrerie comprendront (pie c’est à l’imitation des Belges qu’on a fait à Paris, cette fois-ci, l’exposition 
des trésors de nos églises : toute proportion gardée, avouons que l’exposition bruxelloise l’emportait 
sur la notre. 

M. Wilmotte travaille à Liège, dans l’ancienne ville des princes-évêques, non loin de la place où 
s’élevait avant la Révolution la magnifique cathédrale de Saint-Lambert, qui passait pour une des 
merveilles de la chrétienté; son trésor était riche entre tous les trésors des couvents et des églises. 
Saint-Lambert n’existe plus, mais M. Wilmotte a, dans les églises de Tongres, de Maëstricht, de 
Na mur et de Liège même, des modèles excellents. O11 a fait à Liège, en 1881,. une exposition 
rétrospective de l’art à laquelle M. Wilmotte a pris part, et nous croyons qu’il est appelé à hériter 
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de h réputation de AI. Bourdon de Bruynes. La maison qu’il dirige a déjà soixante ans d’exis- 
lence, elle a été créée par son père et emploie, s’il en faut croire les renseignements qui nous ont 
été donnés, soixante-quinze ouvriers; on y fait non pas seulement l’orfèvrerie d’argent, mais les 
grands travaux de bronze, et AL Wilmotle a quelquefois réussi à l’emporter sur nos orfèvres pari¬ 
siens, pour des commandes françaises. 

Il a fait naturellement pour les églises de Liège les travaux décoratifs qui relevaient de son art; il 
a exécuté la châsse de Saint-'Wandru, à Mons; la châsse de saint Wivine pour l’église des Sablons, à 
Bruxelles; le reliquaire émaillé de l’église d’Hoogstraten; la grande couronne de lumière en cuivre 
émaillé, qui est dans la cathédrale de Tournai; le lutrin qu’ont offert les dames de Tournai au pape 
Pie IX; le grand ostensoir niellé et émaillé de la cathédrale d’Anvers; et en ce moment même, il fait 
pour le couvent de Sainte-Julienne, à Bruxelles, un grand autel avec ciborium en bronze doré, avec 
s décors de filigrane et d’émail; l’église de Saint-Servais, à Maëstricht, lui a commandé la repro- 
luclion exacte des quatre reliquaires, qui appartenaient jadis à cette église, eL qui sont maintenant 
la propriété du musée de la porte de Hall, à Bruxelles; enfin, M. Wilmotte étudie le projet d’une 
châsse en argent repoussée, destinée à conserver les reliques de saint Lambert, patron de la ville de 
Liège. 

Si, comme nous le croyons, la première condition du succès pour un industriel est d’avoir des tra¬ 
vaux; si les progrès en art sont toujours en raison directe de l’intérêt que comportent ces commandes, 
on peut être assuré que Ai. Wilmotte, qui vit dans un monde savant,à qui les conseils ne feront pas 
défaut, et qui lui-même est un artiste véritable, deviendra parmi les orfèvres religieux Tun des plus 
remarquables. Ce qu’il faut louer particulièrement chez lui, c’est l’entente de l’émail, il a réussi mieux 
que beaucoup d’orfèvres français à se servir de la couleur. Est-ce parce qu’il est voisin d’Aix-la- 
Chapelle et de Cologne, et qu’il est allé voir dans les trésors de ces deux villes les échantillons 
dYmaillerie assurément plus fins que ceux de l’orfèvrerie limousine? Mais nous-mêmes, n’avons-nous 
pas au Louvre et au musée de Cluny les plus admirables types de l’émaillerie rhénane et limousine? 
Nos orfèvres sont impardonnables s'ils ne les étudient pas mieux. 

La châsse qu’avait exposée Al. Wilmotte est destinée à l’église Saint-Jacques de Liège, elle est de 
style ogival : sous un édicule aux gables ornés de sculptures fleuries et porté par quatre colonnes, 
m irchent des figurines naïves, qui portent un reliquaire de cristal. La façon de cette pièce est bru¬ 
tale, sa dorure clinquante et trop neuve lui fait du tort; les émaux valent mieux que la ciselure, 
mais ce que nous lui préférons de beaucoup, c’est la croix émaillée, ce sont des plaques champlevées 
aux tons fondus, que AL \A ilmotte nous a montrées avec un très légitime orgueil. Il a même commencé 
des essais d’émail de basse-taille, en copiant le célèbre tryptique d'or émaillé, qui appartient au baron 
de Selvs, à Liège, et qui est de façon italienne. 

Deux médailles de bronze ont été accordées à AI. Lasseau, ciseleur, et à M. Mouffard, dessinateur, 
tous deux collaborateurs de AL Wilmotte. 


RÉPUBLIQUE DE BOLIVIE. 

Nous avons vainement sollicite de la (commission bolivienne des renseignements sur 
la produel ion des mines d argent en Bolivie. Le pavillon de la Bolivie contenait des 
échantillons 1res riches de minerai, et lune des portes de ce pavillon figurait, d une 
laçon assez pittoresque, 1 entrée dune mine. 11 nous aurait paru très intéressant, à 
propos de 1 orfèvrerie, de fournir des chiffres exacts sur la production, d’argent du 
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pays, mais nous n’avons pu les obtenir et nous devons nous borner à citer les quelques 
pièces a orfèvrerie exposées par le Comité de la Bolivie (médaille de bronze); ce sont 
des plats d’argent très pesants, dont quelques-uns ont gardé un caractère primitif, 
des noix de coco garnies d’ornements et montées sur des pieds tournés; ce sont sur¬ 
tout des filigranes très adroitement travaillés, et ce qui est la marque distinctive de 
cette orfèvrerie nationale, c’est l’imitation souvent répétée du lama; on a fait de ce 
quadrupède un prétexte à orfèvrerie, mais sans jamais en changer l’attitude ; l’animal, 
debout sur ses quatre pieds, est assez grossièrement représenté; il est fait d’argent 
battu et plus souvent de filigrane : c’est une tradition conservée dans les ateliers boli¬ 
viens, et de tous temps les ouvriers indigènes ont du faire la représentation de l’ani¬ 
mal qui constitue l’une des grandes richesses du pays. 


MENTION HONORABLE. 


M me V vc Artola. 

La maison Artola avait exposé déjà en 1878; ses filigranes et ses vases en forme de lama ne pré¬ 
sentent pas un caractère différent de ceux qu’exposait le comité de Bolivie. 


CHINE. 


MENTION HONORABLE. 


M. Yo\g-I 1 eng. 

La Chine avait envoyé un grand nombre d’objets de pacotille dont elle avait rempli les comptoirs 
d’un bazar, agissant h cet égard comme l'Inde, et dédaignant de nous montrer ce que scs artistes 
sont encore susceptibles de faire. Comment cet empire si riche, où l’art décoratif a trouvé des mani¬ 
festations si merveilleusement belles dans l’industrie du bronze, de l’argent, de l’émail et de la Japi- 
dairerie en est-il réduit à nous montrer des boîtes du plus mauvais travail; des vases d’argent mince 
hérissés de figures, de feuilles piquantes et pointues, de vilains émaux et tous les produits d’ordre 
inférieur? 

Quand on songe aux admirables chefs-d’œuvre d'orfèvrerie que contenait le palais d’Été, (grand 
on voit meme ce que rapportent encore ceux de nos compatriotes qui ont résidé à Canton ou à Pékin, 
on hésite à juger de l’orfèvrerie chinoise sur les très médiocres échantillons qu’on nous a soumis 
celle fois. 

Nous ne faisons une réserve qu’en ce qui concerne quelques plats émaillés, non pas tant à cause 
du dessin et du travail lui-même que par la nuance charmante des émaux bleus qui jouent avec l’ar¬ 
gent et font un décor d’une puissance et d’un charme remarquables. 
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DANEMARK. 


MEDAILLE D’OR. 


M. CunisTESEN (U), à Copenhague. 

Celle maison d’orfèvrerie jouit d’une réputation méritée, elle a tenu sa place dans toutes les expo¬ 
sitions universelles depuis 1862, et c’est son chef actuel qui Ta créée, il y a près de cinquante ans 
dans une petite ville de l’île de Séeland où il travaillait seul avec un aide; sa persévérance et son 
goût ont attiré l’attention de ses compatriotes; il a, pour une large part, ressuscité le caractère 
national, et c’est en 1 85 6 qu’il a transporté son établissement à Copenhague; il a, depuis, multi¬ 
plié ses œuvres d’orfèvrerie et de bijouterie à ce point, quelles sont recherchées par les amateurs 
de tous les pays. Cliristesen tient à Copenhague un rôle comparable à celui de Castellani à Rome. 

Alais l’un des éléments de fortune de la maison Cliristesen réside dans l’orfèvrerie d’usage; l’atelier 
marche à la vapeur, on y fait des cuillers d’argent et la maison, (pii a des dépôts h Londres et à 
Dresde, exporte en Russie, aux Etats-Unis, en Allemagne et en Angleterre. 

A côté de ces produits de consommation courante, il faut citer des essais intéressants de services à 
thé et à café, d’ustensiles de table, dont l’exécution a paru correcte aux orfèvres qui formaient 
l’élément technique du jury; malheureusement, les types de cette vaisselle sont pris aux styles grec 
et renaissance et sont trop souvent imités des modèles démodés de Paris et de Londres. I)è même 
apparaît, dans les figures décoratives, l’influence du grand maître Thorwalstein. Ce 11’est pas pour 
ces imitations-là que le jury a récompensé M. Cliristesen, c’est pour un retour plus franc aux pro¬ 
cédés de décoration de l’art danois; les antiquités Scandinaves que les savants archéologues ont remises 
au jour ont été d’abord imitées par M. Cliristesen dans sa bijouterie d’or, puis il a progressivement 
étendu à l’orfèvrerie d’argent ce style mâle et, de ses lignes robustes, de ses entrelacs, de ses spires, 
de sf ‘ s méandres, il a fuit une broderie qui s’enlève comme un cordonnet d’argent blanc sur les sur¬ 
faces sombres de l’argent bruni. Le filigrane dont nous parlions tout à l’heure et qui n’est chez 
quelques peuples qu’un remplissage minutieusement compliqué de fils, de cordes et de grains d’ar¬ 
gent, est chez les Danois un dessin ferme, presque une écriture qui ressemble aux décors gravés 
des anciens peuples Scandinaves et aux calligraphies enluminées dont les scribes tonsurés enrichis¬ 
saient les manuscrits; des écoles admirablement dirigées et donnant des résultats surprenants nous 
montraient, dans la même salle d’orfèvrerie, les compositions et les copies d’apprentis qui promettent 
de devenir de très habiles ouvriers. Déjà des artistes comme M. Péters, comme M. Obrik, dessinent 
pour la maison Cliristesen, les modèles d’orfèvrerie qu’on y exécute. De ce dernier, est la composition 
d un grand boucher d’argent dédié aux gloires nationales; au centre, la bataille de Volner où les 
anges du Ciel apportèrent au roi Waldemar II le drapeau victorieux de Dannebrog. La mort de la 
reine Dagmar, la captivité du roi et de son fils, le serment de la loi, forment, avec des figures sym¬ 
boliques d un grand effet, les éléments d’une décoration savante. Ce bouclier a une lointaine res¬ 
semblance avec ceux qu’on admire au musée du Louvre et au musée d’artillerie; il n’atteint pas à 
la perfection de ces modèles célèbres, mais il est très supérieur aux essais qui avaient figuré dans de 
precedentes expositions. Le ciseleur à qui est dû ce beau travail, M. Schmalfelo, méritait bien la 
médaillé d argent que le jury lui a décernée et l’orfèvre, M. Hansen, qui a obtenu une médaille de 
..onze, nous a été présente par son patron comme un de ses meilleurs ouvriers. Notons que c’est à 

V C ' lmalf f d f f« apparent la composition des étranges cornes à boire en argent qui ont un caractère 
si personnel et qui ont attiré l’attention du jury. 
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MÉDAILLE D’ARGENT. 


M. Hertz [Peter), à Copenhague. 

Celle maison-ci est plus ancienne que la précédente, mais les éléments de. comparaison nous 
manquent pour prononcer entre elles sur leur importance commerciale et nous ne pouvons les juger 
<pie d’après le nombre et le mérite des objets qu’elles soumettaient à notre appréciation. M. Hertz 
n’occupe donc pas autant de place à l’Exposition (pie M. Cliristesen, et ses essais sont moins variés, 
mais il a, lui aussi, cherché à ressusciter les types nationaux. 

Ses cornes à boire, ses pots à vin, ses cuillers émaillées, larges, profondes, où sont gravées des 
figures de saints et dont les manches sont brutalement taillés avec une robustesse qui rappelle le 
travail du bois et de 1 ivoire, tout cela a une saveur qui est pour nous plaire, mieux que les imi¬ 
tations néo-renaissance des orfèvreries allemandes. Nous n’aimons pas les hanaps et ces vases à 
couvercles, que les Allemands nomment pokals et (pie M. Hertz n’a pas copiés simplement d’après 
les admirables modèles de Nuremberg et d’Augsbourg, mais qu’il a modernisés en y ajoutant 
des trophées de canons et de fusils, en y ciselant des petits bateaux, en remplaçant les figures 
de la fable par des bonshommes d’argent costumés en matelots. Ces fautes de goût, si fréquentes 
chez les orfèvres anglais, méritent d’être signalées; ce n’est pas de la sorte que l’idée moderne doit 
se formuler et nous essaierons en terminant cette étude de préciser la façon dont l’évolution nouvelle 
se pourait produire. 

M. Hertz a d’habiles ciseleurs et sa fabrication est assez recommandable pour qu’on ait attribué 
des médailles de bronze à MM. Ch. Boas et K. G. Jansen, contremaîtres; le professeur V. Dalherup 
est le guide et le conseiller de M. Hertz. N’oublions pas qu’en 1888 les Français ont reçu à l’Expo¬ 
sition de Copenhague un accueil des plus gracieux et que nos artistes ont trouvé au Danemark 
une admiration enthousiaste. Le pays qui possède un Mécène intelligent et généreux comme M. Cari 
Jacobsen est assuré de faire de rapides progrès dans toutes les industries. 


ÉGYPTE. 


MÉDAILLE DE BRONZE. 


M. Kateb, Syrie. 

Tout ceux qui ont visité l’Exposition de 1889 se souviennent de la rue du Caire, la foule y fai¬ 
sait un perpétuel mouvement et si, par ses costumes, elle en gâtait la couleur et le décor, on pouvait 
échapper h cette promiscuité en pénétrant dans quelques-unes des échoppes ouvertes sur cette rue; là, 
on retrouvait l’illusion. C’est ainsi (pie des ouvriers venus de la Syrie avaient formé un véritable 
atelier d’orfèvre, où, avec les outils les plus rudimentaires, ils avaient entrepris cependant l’exécu¬ 
tion de pièces importantes : vases, coffrets, flambeaux, grands plateaux, tous couverts de ciselures ou 
formés de filigranes plus fins qu’élégants, mais faits avec une hardiesse et une sûreté remarquables. 
Leur patron, Kateb, était un grand garçon à la mine intelligente et qui travaillait au milieu de ses 
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ouvriers; il nous accueillit avec une bonne humeur charmante dès notre première visite et, commeii 
parlait assez couramment le français, il nous fit entrer chez lui et nous donna tous les explications (pic 
nous souhaitions avoir; il nous prit ensuite en telle amitié' qu’il voulait nous suivre et, après l’Exposi¬ 
tion, transporter chez nous son équipe d’ouvriers et toute la ferraille qui lui servait d’outils; lui 
et ses hommes, disait-il, voulaient nous apporter leur aide. Très hâbleur, doue' d’une faconde amu¬ 
sante, ce garçon, tout en forgeant ou en soudant ses fins cordelés d’argent, nous racontait combien 
il aimait les Français : qu’il avait vu nos soldats dans ses montagnes, quand il était enfant, lors 
de la lutte des Druses et des Maronites. Etait-ce une rouerie de marchand ou bien était-il sincère? 
Le fait est qu’il nous plût et que nous nous amusâmes longtemps à lui voir repousser les figures 
naïves et barbares où se reflète l’art de l’ancienne Syrie : dans cet orfèvre en plein vent, nous nous 
plaisions à faire revivre un descendant de ces ouvriers de Tyr et de Sidon, qui furent les premiers 
uarmi les marchands et les fabricants d’orfèvrerie du monde ancien. 


MENTION HONORABLE. 


M. S AB I DIS. 

Très inférieur au précédent, celui-ci nous a paru faire le commerce des bijoux et des orfèvreries, 
plutôt que de les fabriquer lui-même; du moins n’avait-il pas joint à son échoppe une forge comme 
son confrère. Près de la porte il avait disposé son étalage comme il aurait pu le faire dans un ba¬ 
zar du Caire : colliers de sequins, bracelets faits d’un lingot tordu, pendants d’oreilles aux menus 
filigranes, narghilés â la panse ventrue, buires de Brousse, plateaux de cuivre gravés, chargés de 
pastilles du sérail; armes incrustées d’argent et tous autres objets dont la provenance inquiète; où 



ayant répondu de la bonne foi de Saridis, nous avons accepté comme vrais et authentiques ses émaux, 
ses damasquines et ses gravures. 


ÉQUATEUR. 


La Com MISSION COOPÉRATIVE, à QllitO. 

(j est un long voyage daller, sur la carte, de l’Égype à la République de l’Equateur; il nous a 
paru loin, à nous aussi, d’aller par un jour de soleil de la rue du Caire aux pieds de la tour Eiffel; 
nous avions à chercher, dans le pavillon que s’était construit la commission de la République équa¬ 
toriale, ce qui pouvait bien y représenter 1 orfèvrerie. Nous avons fouillé longtemps et nous avons 
enfin trouvé un de en or, décoré de filigrane; le dernier dé peut-être du travail à l’aiguille, et sous 
1 ombre de la tour Eiffel, au milieu des appareils électriques, non loin des galeries américaines oit 
triomphe la mac.iine a coudre, il nous a paru curieux de découvrir ce bijou mignon, fait pour un 
doigt de femme et qu une petite République américaine venait apporter comme offrande à Jenny 
l’ouvrière, la dernière couturière des faubourgs de Paris. 
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ESPAGNE. 


MENTION HONORABLE. 


J/. et M" e Garcia [veuve et Jrfs), n Salamanque. 

Pourquoi la damasquine est-elle comprise parmi les bronzes? Si, comme en 1 855 et en 18G7. on 
avait mis au catalogue le nom de Zuloaga parmi les noms d’orfèvres, nous aurions h joie de faire 
du travail espagnol un très intéressant éloge. Mais Zuloaga appartient à la classe 9.5, quoiqu'il 
travaille l'or et l’argent et fasse par ses damasquines et ses incrustations des vases qui sont bien plus 
du domaine de l’orfèvre que de celui du fondeur et du bronzier. 

Pu temps des Maures et depuis, pendant de longs siècles, les orfèvres de la Péninsule ont pra¬ 
tiqué la damasquine; les arabesques qui courent sur les pierres, sur le bois, sur l’ivoire, sur l’acier 
des armes sont dérivées des nielles de ces orfèvres, qui, venus du fond de l'Arabie avec les hordes 
musulmanes, ne quittèrent plus l’Espagne et y laissèrent leur goût exquis. 

11 nous aurait paru intéressant de pouvoir étudier ici un art qu’on néglige trop en France, qui a 
eu cependant des manifestations très remarquables au xvi e siècle et nous aurions eu à opposer h Zu¬ 
loaga notre damasquinent- parisien Gauvin, mais aux jurés de l’orfèvrerie on n’a pas montré d’autres 
produits de l’industrie espagnole que des filigranes d’argent, dont l’application la plus nouvelle 
consistait en des petits bateaux, jouets d'étagère, mal copiés et ridicules d’aspect. 

Ainsi ces grands orfèvres d’Espagne, h qui le baron Charles Davillier a consacré un beau livre, 
ces maîtres qui ont illustré notre art et dont l’auteur a donné la généalogie complète, qui ont dis¬ 
puté à la France et à l'Italie la suprématie du goût, qui puisaient l’or dans les galions du nouveau 
inonde, qui recevaient les pierres précieuses de l’Inde, qui ont rempli de merveilles les chambres 
des mosquées et les trésors des couvents; ces maîtres n’ont eu pour successeur à l’Exposition uni¬ 
verselle qu’une veuve de Salamanque qui apportait quelques dentelles d’argent, pareilles h celles 
des ouvriers syriens ou des nègres du Gabon. 

Nous n'osons pas juger de l’orfèvrerie espagnole sur de tels échantillons. 


ETATS-UNIS. 


Voici heureusement un sujet d’étude plus intéressant pour l’orfèvre et ce n’est pas le 
rapprochement le moins étrange en cet ordre alphabétique que de trouver immédiate¬ 
ment à côté de l’Espagne, d’où partit Christophe Colomb, l’un des Etats de cette 
Amérique qu’il rattachait à notre monde et de comparer au puissant royaume qui 
s’enrichissait de l’or des Indes les terres ignorées, presque désertes, (pie couvraient 
les forets, les lacs et les montagnes. Quatre siècles ont passé, l’Amérique a, par la 
force du travail, reconquis tout ce qu’a perdu l’Espagne, elle est plus riche, plus pro¬ 
spère, et les orfèvres de New-York l’emportent sur ceux de Madrid, de Grenade et de 
Cordoue. 






106 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889 . 


GRAND PRIA. 


MM. Tiff an y and O, à New-York. 


Cette maison est grande comme un Louvre, j’entends un magasin du Louvre, car elle occupe à 
New-York, dans Union-Square, un immeuble colossal dont les comptoirs vendent l’orfèvrerie, le 
plaqué, la bijouterie, les diamants, la tabletterie, l’article de bureau, l’horlogerie et la coutellerie 
fine. 


Créée depuis cinquante ans à peine, par M. Ch. L. Tiffany, la maison n’était h l’origine qu’un 
comptoir d’importation, qui tirait de la Chine ses principaux articles; c’est en 1 848 que le com¬ 
merce des pierres précieuses devint le premier élément de fortune de Tiffany et c’est en i 85 i qu’il 
commença à vendre de l’orfèvrerie. Mais, pendant longtemps, il se borna à acheter en Angleterre et 
eu France les articles qu’il revendait ensuite dans son pays. Nous l’avons connu h Paris, ou sinon 
lui-même, nous y connaissions depuis trente ans son associé, M. Reed. 

Il y faisait un commerce considérable, alimentant les ateliers de bijouterie, de joaillerie, d’orfè¬ 
vrerie et de bronzes, par des commandes dont l’importance allait toujours en augmentant. C’est à 
l’Exposition de 1867 que Tiffany apparaît pour la première fois, c’est à celle de Philadelphie, en 
1876, qu’il s’affirme par un grand succès, mais c’est en 1878, à Paris, qu’il se révèle orfèvre aux 
gens de goût, qui lui font fête et qui accueillent comme une mode aimable les créations nouvelles 
apportées d’Amérique. 

Il y aurait beaucoup à dire sur la façon dont est né ce style américain qui menaçait de prendre 
ici la vogue; ce n’est pas seulement parce que pendant trente ans Paris et Londres ont exporté leurs 
produits à New-York que le goût a germé là-bas comme une graine dans une terre neuve; pour 
cultiver ce germe, Tiffany avait pris des jardiniers français; nous ne les nommerons pas tous, mais 
nous rappellerons qu’Helier le graveur, ami et protégé d’Edmond About, avait été jusqu'en 1878 
le collaborateur de la maison Tiffany, et nous allons tout à l’heure le retrouver dans la maison Gor- 


ham. 

Il y aurait quelque injustice à prétendre (pie c’est à la France seulement que Tiffany et ses con¬ 
frères d’Amérique ont emprunté des maîtres, ils en ont pris à Londres, ils en ont pris en Allemagne 
surtout, car beaucoup d’excellents ouvriers allemands qui travaillaient à Paris avant la guerre et qui, 
après, ont vu se fermer pour eux les ateliers où ils avaient tout appris, s’en sont allés en Amérique. En 
outre, Tiffany, instruit par l’éclatant succès des Japonais aux Expositions de Vienne et de Philadelphie, 
a pris à Kioto et à Nogaya des leçons plus directes que celles qu’avait reçues Christofle. On voit dès 
lors, comment s’est composée cette orfèvrerie américaine faite d’éléments divers pris à l’Europe et à l'Ex¬ 
trême Orient; 1 Américain (pii 11a pas d histoire, qui n’éprouve pas comme nous l’attrait des choses 
du passé et qui, plus ignorant encore que dédaigneux des belles formes classiques, préfère ne les pas 
mêler à ses compositions, l’Américain, dis-je, a d’un seul coup trouvé ce style composite, amalgame 
de toutes sortes de choses prises aux ornements connus; la saveur en a paru neuve à nos palais 
blasés, et cette adaptation nouvelle a eu quelques années de succès en Frânce. Nous, qui en 1878, 
nous sommes fait le partisan convaincu de cette orfèvrerie-là, nous devons bien expliquer pour¬ 
quoi; ce n’est pas à cause des enchevêtrements compliqués des fleurs, des feuilles et de toute une 
végétation touffue qui hérissait de bosses et de pointes les surfaces d’une vaisselle sans forme. 

L était là le très mauvais côté de l’orfèvrerie de Tiffany, mais je suppose quelle plaisait à des 
clients dont la fortune s’est faite plus rapidement que ne s’est formé le goût. 

Ce (pie nous aimions, c’était l’adaptation des formes et surtout des procédés décoratifs des Japo- 
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nais; ce que j'avais voulu faire moi-même en 1868, prendre au Japon ses ouvriers et ses moyens, 
Tiffany l'avait fait quelques années plus tard, et je me souviens d’avoir vu en 1878, dans sa maison 
et dans la section japonaise, des travaux identiques. L’art des Japonais à travailler l’argent, à lui 
garder les douceurs de peau, les contrastes, les repos et les colorations dont le secret nous échappe, 
cet art, les Américains se le sont approprié en partie déjà. On se souvient des martelés qui ont fait 
depuis dix ans la fortune de la haute et de la Lasse orfèvrerie, on les a vus paraître d’ahord en 1878 
chez Tiffany, et je me rappelle la naïve résistance d’un de mes collègues du jury d’alors, qui s’éton¬ 
nait de nous voir admirer une pièce sur laquelle l’ouvrier « avait néglige d’effacer les coups de mar¬ 
teau*. Ce sont là des faveurs de la fortune; l’invention la plus simple, le décor le plus sohre, sont 
pour séduire la masse du public, plus que les dessins corrects et les modelures les plus savantes. Il 
fallait aux Tiffany cette année une expression nouvelle et M. Moore, le directeur artistique des tra¬ 
vaux de la maison, a donné le nom de style saracenique au dessin qu’il nous montre. 

M. Moore est un homme d’un grand goût, qui a beaucoup vu; il a rapporté de ses courses à 
travers le monde les échantillons les plus variés en dessins, en photographies, en moulages, en 
objets authentiques; il vit dans la société la plus riche qui soit au monde, en continuelle relation 
avec des millionnaires et les milliardaires dont la fortune rapide nous étonne; avec leurs femmes élé¬ 
gantes et capricieuses, dont l’humeur changeante et volontaire stimule son invention. Il a fallu, pour 
obéir à celte clientèle autoritaire (pii commande et qui paye, trouver, et le saracmtque style n’est plus 
emprunté au Japon, il est pris à l’Inde, mais les ornements indous sont accommodés à la mode 
yankee. 

(Test en s’affranchissant des lignes d’architecture, des moulures et des profils dont notre mémoire 
à nous autres est encombrée, que M. Moore a lait des pièces d'argent dont la silhouette n’a pas l’ap¬ 
parence des nôtres; il est indépendant en cela de la routine anglaise et française, ses formes sont 
très souples, très rondes, n'ont pas de pointes; elles ressemblent beaucoup plus à des fruits et à 
des Heurs qu’à des morceaux d’architecture et de sculpture. Un chaudronnier habile serait plus voisin 
qu’un orfèvre français des tours de main des ouvriers d’Amérique, mais quand il a fait au marteau 
avec une perfection que j’admire le large tnnkard des banquets ou le loving-cup des fiançailles, ou 
même le nnlionnl-teapot, il le couvre d’ornements bossués, gravés, champlevés, ciselés, niellés et 
émaillés, car tous les modes de décor sont bons aux Américains et c’est précisément cpiand Christofle, 
qui les a pratiqués avec succès, les abandonne pour revenir à des surfaces unies que Tiffany et 
Gorham s’emparent des moyens qu’employait Christofle au temps où les Américains importaient 
chez eux ses produits; mais l’émail n’est plus la couleur chaude des Orientaux, c'est une pâte à 
tons rompus, où les jaunes, les gris, les bruns, les mauves, les violets et les verts ont des tons 
sourds, qui se mêlent et se fondent en des harmonies voisines des pâleurs de l’argent. Du reste, ces 
couleurs et ces ornements sont pris à la fleur à la mode; les orchidées à la peau tigrée prêtent le 
contour de leurs pétales et la nuance de leur robe à cette orfèvrerie nouvelle qui inquiète l’œil 
autant qu'elle le charme et qui, pour nos yeux parisiens, excite plus de curiosité que de sympathie. 
Entre ce décor dit saracenique et les belles ornementations dont les Maures d’Espagne et les Arabes 
brodaient le métal, nous n’hésiterions pas, et en dépit de la nouveauté, du charme, notre préférence 
irait à l’art arabe si pondéré dans sa grâce et sa fantaisie. 

Il y a toute une série de cafetières à l’apparence semi-orientale, dont quelques-unes resteront 
comme le type d’un effort d’invention réellement original et puissant, mais dont beaucoup dénotent 
déjà, par l’exagération des formes et la redondance des ornements, le défaut d’un style composite, 
qui ne survivra pas à la mode du jour, parce qu’il manque de simplicité et se décompose en des clé¬ 
ments trop divers. 

Si des objets d’usage qui composent le service à thé, nous passons a ces énormes coupes a deux 
anses que les Américains nomment loving-cups, les formes pleines et largement assises de ces vases 
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offrent à l’artiste plus d'aisance pour dessiner son décor. Il ne le lait pas seulement en ciselure ou eil 
émail, il y met les incrustations de cuivre ou d’or; il y emploie le nielle, c’est-à-dire l’alliage du 
plomb, du soufre et de l’argent. Comme on le voit, tous les moyens sont bons à nos confrères 
d’Amérique; ils usent de toutes les ressources, ils osent être coloristes, comme n’osent pas encore les 
orfèvres de Paris; mais leur audace se heurte à de grosses difficultés toutes les fois qu’ils emploient 
la figure humaine; l’inexpérience de leurs artistes est manifeste. Deux pièces remarquablement belles 
sont le grand vase d’argent émaillé et ciselé, dit le vase à orchidées, et le vase en mokoumé. Le pre¬ 
mier est une pièce de grande proportion, car il mesure 27 pouces en hauteur et 16 en diamètre; il a 
été rétreint au marteau sur une plaque d’argent, et c’est un travail intéressant déjà pour le bon ou¬ 
vrier; la forme, plus large au sommet qu’à la base, se modèle dans sa partie haute en côtes de melon 
alternativement plus larges ou plus douces, et ce 11’est qu’à la base que se profilent quelques mou¬ 
lures sobres. Un mélange d'ornements orientaux et de fleurs d’orchidées couvre la panse du vase 
faisant jouer l’émail avec la ciselure et la gravure à l’eau-forte. 

C’est évidemment le travail le plus extraordinaire en ce genre qui ait été fait par un orfèvre amé¬ 
ricain. Le prix qu’on en demande est de 90,000 francs. L’autre vase, plus grand encore et plus 
élancé, était formé d’une feuille de mokoumé (c’est, on le sait, le nom que donnent les Japonais à une 
combinaison de métaux forgés et laminés ensemble, où l’or, le cuivre et l’argent entrent dans des 


proportions déterminées). Nous avions en 1878 trouvé chez les Japonais des spécimens de ce travail 
qui nous avait vivement intéressé. Christofle a fait un travail identique et nous avons vu en 1880 
chez lui, plusieurs applications du mokoumé, très réussies, mais jamais aux dimensions extraordi¬ 
naires du vase qui nous occupe. 

L'effet de ces métaux mélangés est assez semblable à celui de certains granits, ou mieux encore 
des lames damassées des Orientaux. Ce n'est en réalité pas autre chose que ce damassé même, si ce 
n’est que le cuivre remplace l’acier et (pie l’argent remplace le fer; des patines chimiques et des cuis¬ 
sons successives amènent le cuivre à des tons rouges d’une grande puissance, dans lesquels l’argent 
noir et l’or forment des dessins marbrés. Le col et le pied de ce vase étaient d’un goût parfait. 

La fantaisie américaine va de ces pièces de grande décoration aux objets d’usage courant. Tout 
devient prétexte à orfèvrerie et à ciselure : des lampes de travail, des encriers, des ustensiles de fu¬ 
meur, des ustensiles de toilette et jusqu’à des revolvers dont la crosse est d’argent, et (pii sont assez 
jolis, pour faire croire qu’au nouveau monde on pousse la coquetterie jusqu’au suicide. 

Tiffany aime aussi les gemmes, il a taillé des vases dans des cristaux de roche, et nous admirons 
l’adresse des lapidaires à décorer de belles gravures les formes pleines de ces cristaux, où s’ajustent 
des montures d’argent; la corne, l'ivoire et l’écaille se mêlent aux argenteries niellées. On v incruste 
des turquoises, et c'est toute une harmonie de tonalité douce qui nous plaît à nous, mais dont la sur¬ 
prenante nouveauté déroute le public routinier. 

11 y a entre le goût français et les audaces de la mode américaine des nuances que franchiront 
difficilement nos plus osés chercheurs de nouveautés. Ainsi, l’argenterie de table et les couverts sur¬ 
tout 11e trouveront pas a Paris, ni meme a Londres, de débouchés dans la consommation; la forme, 
le poids, 1 équilibré des parties, tout ddfère, et comme les cuillers et les fourchettes sont les outils 
du repas et, pour beaucoup de gens, les outils les plus indispensables, la main et la bouche 11e se 
déshabitueront pas de ceux que nous aimons. En 1878, Tiffany avait fait graver par Heller tous les 
dieux de I Olympe sur les spatules de ses couverts. Il y a cette fois représenté les Indiens des Mon¬ 
tagnes R odieuses et des prairies; on dirait que henimore Cooper a inspiré l’orlèvre et c’est, en effet, 
le seul style national qui soit permis aux États-Unis; ce n’est qu’une fantaisie. Il appartiendra au rap¬ 
porteur dune autre classe de décrire les pierres précieuses et les bijoux merveilleux de Tiffany, mais 
nous pouvons signaler la riche collection de gemmes brutes et taillées qu'il avait exposée, parce 
«pie ces gemmes sont toutes tirees du sol américain et qu’elles constituent pour l'orfèvre les éléments 
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utiles de décoration. S il est juste de nommer les collaborateurs d’une puissante maison, celui qu’il 
faut mettre hors ligne, c’est M. Mooir;, il est l’initiateur, le chef, le guide véritable de toute la fabri¬ 
cation; mais immédiatement après lui viennent M. Dîmes, le contremaître, et M. Curiu.n, le dessi¬ 
nateur; ils n’ont eu cependant que des médailles d’argent. Lewambv, l’émailleur, et Kittel, le repous- 
seur, ont eu des médailles de bronze. 


MEDAILLE D’OR. 


Goriiam Manuf acturing C°, à New-York. 

Cl:ez 'l'iiïany nous avons trouvé l’orfèvrerie mêlée aux bijoux et aux diamants, mais une orfèvrerie 
où la fantaisie avait plus de part (pie l’objet utile; l’argent n’y figure pas comme un métal de prix, 
mais comme une matière propre à recevoir une décoration nouvelle et à satisfaire aux caprices d’une 
clientèle riche et blasée. La Gorham Manufacture, au contraire, n’a ni bijoux ni pierreries, elle fait 
une exposition d’orfèvrerie, à l’exclusion de toute autre marchandise. Elle se présente comme Chris¬ 
telle, comme Odiot, comme un argentier. 

Créée en 1 83 1» cette société a sa fabrique à Providence, dans l’État de Rhode-Island, et sa maison 
de vente à New-York, dans Broadway. Elle occupe, tant dans ses magasins (pie dans ses ateliers, 
plus de 1,000 employés et ses machines représentent 3 oo chevaux de force. Les affaires com¬ 
merciales varient entre deux et trois millions de dollars annuellement et c’est des provinces de l’Ouest 
<pie la maison lire l’argent qu’elle transforme en vaisselle et en couverts de table. 

Qui sont les agents de cette fabrication ? Oii se recrutent les ouvriers? En Amérique, nous dira-t-on : 
rr tous nos ouvriers sont Américains ». C’est la réponse (pii est de mode chez tous les exposants et il 
serait oiseux de la provoquer. Nous ne doutons pas qu’il y ait des Américains dans les usines améri¬ 
caines et nous supposons même qu’ils y sont en majorité; nous savons notamment que les repré¬ 
sentants à Paris de la Gorham Manufacture, M. Geo Hougton et M. Ed. Holbrook sont Américains 
tous deux, mais ce que nous avons dit de Tiffany, nous pourrions le répéter de la Gorham C°, en 
expliquant que c’est d’Angleterre, de France et d’Allemagne que sont venus les premiers ouvriers 
«[iii ont organisé cette superbe usine et qu’ils sont nombreux encore les étrangers qui travailcnt 
là, comme Helier, l’artiste français que nous y retrouvons. 

lleller est revenu souvent en France, mais il retourne volontiers vers l’autre bord de LAtlantique, 
il consacre son talent aux Américains qui l’accueillent, l’estiment et le payent mieux que nous. 

Pour Gorham, il a fait en ces dernières années un très grand nombre de modèles et nous en avons 
sous les yeux les dessins exacts, l’artiste les a désignés sous des noms bien français; c’est le service 
dit de Versailles, le style Louis XIV y a des allures qui scandaliseraient Saint-Simon, mais il s’y 
mêle des déesses et des enfants modelés en bas-relief, dont la grâce souple révèle bien un maître 
français. 

Le service de Fontainebleau est moins compliqué, les formes sont plus simples; sur chaque pièce un 
personnage, en costume renaissance, semble un serviteur de nos plaisirs; ce sont des pages, des 
écuyers et des servantes qui s’empressent, portant des fruits, des vins et des mets. 

Puis vient le service de Saint-Cloud où la figure humaine n’a pas de place, mais que décorent des 
feuillages ornés aux reliefs très doux; c’est enfin le service Colonial, qui n’a d’autre effet (pie les jeux 
de lumière, produits par le métal alternativement côtelé et cannelé. 

Nous ne croyons pas utile de nommer tous les. modèles de la Gorham G", nous n avons pas entre¬ 
pris d’inventorier ceux de Christelle et si nous poursuivions l’exunen du catalogue américain, nous 
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finirions par y découvrir les modèles de l’orfèvrerie française, car on ne se fait aucun scrupule, là-bas, 
de prendre son bien où on le trouve. Aucune loi ne nous défend utilement. Toujours on retrouve à 
l’origine de la maison américaine l’idée française et l'idée anglaise. C’est de quoi se défend la Com¬ 
pagnie Gorham, dans la préface du joli catalogue quelle a fait imprimer pour l’Exposition; quoi qu'il 
en soit, ce qui nous étonne, c’est de trouver déjà chez Gorham le même style que chez Tiffany, le 
même mode d’ornementation à certains objets. Si M. Moore est bien réellement le créateur du genre 
qu'il appelle saracenique, comment ce genre a-t-il pénétré chez un concurrent, est-ce une imitation 
déjà ou l’inventeur est-il quelque artiste qui se partage entre les deux maisons? Les services à thé, 
les plateaux, les garnitures de nécessaires mêmes, rappellent d’assez près ce que nous avons vu dans 
la maison voisine, non pas seulement par le dessin, mais par les ciselures en repoussé, exagérées de 
détails, qui couvrent de fleurs les surfaces d’argent; ce sont d’habiles ciseleurs ceux qui font ces re¬ 
poussés et nous sommes surpris d’avoir à constater de si grands progrès dans un pays relativement si 
neuf. Le goût des arrangements est bon, pour peu que l’artiste se modère et qu’il fasse des contrastes 
aux fines ciselures par des repos et des champs unis. Contrairement à ce que nous avons vu en France, 
Gorham et Tiffanv ne s’abandonnent pas à l’imitation des styles Louis XV et Louis XVI ; si l’on trouve 
quelques réminiscences du Queen-Anne-Taste, des imitations des ciselures de Morel-Ladeuii et des 
orfèvreries d’Elkington, la préoccupation est visible de créer une orfèvrerie américaine originale. La 
Compagnie Gorham produit surtout l’orfèvrerie d’argent à un titre élevé (sterling silver ), mais elle fait 
aussi le métal blanc, l’argenté et certains objets de cuivre et de bronze qu’on pourrait classer à la 
fois dans l’imitation et dans l’orfèvrerie d’art. Ce qui trahit l’inexpérience et ce qui marque une faute 
de goût chez ces orfèvres, c’est l’importance qu’ils attachaient à la grande pièce qu’ils avaient mise en 
évidence et qu’ils appellent le Centunj vase. Ce n’est pas pour la fête du Centenaire français qu’il a 
étéfait, rassurons-nous, mais pour commémorer l'achèvement du premier siècle de la république des 
États-Unis d’Amérique; c’est donc une sorte de testimonial où s’étagent en pyramide des figures allé¬ 
goriques mal modelées, maladroitement groupées et qui révèlent toute l’inexpérience du sculpteur et 
de l'ornemaniste. 

Les Américains ont cependant des artistes de valeur, soyez certains qu'ils les sauront trouver et 
qu’ils mettront moins de temps à se les associer que nous 11 ’en avons mis en France : nous sommes 
passés par les mêmes fautes. Gorham a plus que Tiffany la tendance à employer la ligure humaine; 
ce n’est qu’avec Heller qu’il y a réussi, mais chez lui et son confrère, l’argenterie subit une modifi¬ 
cation qui rappelle ce qui, en France, s’est passé pour la céramique : quand, par exemple, je vois à la 
Gorham and C° qu’on ne craint pas de faire un pot à thé en cuivre, bronzé au feu, c’est-à-dire que 
de préférence à la valeur de l’argent on veut une note rouge éclatante, la couleur que le cuivre seul 
peut donner, je constate une idée décorative plus virtuellement personnelle que chez nos petits fabri¬ 
cants orfèvres de Paris. 

Le jury a décerné une médaille d’or de collaborateur à M. Heller, l’habile graveur sur acier; une 
médaille dargent a M. Georges Wilkinson, surintendant des ateliers; une médaille de bronze à 
M. Jordin, ciseleur, et une autre à M. Hughes , orfèvre ; une mention honorable, enfin, à M. Shaker, 
orfèvre. 


Meriuen Britannia and C°, à New-York et à Meriden (Connecticut). 

Cette médaille dor na pas été votee par le jury de l’orfèvrerie. Elle n’a été obtenue du jury supé¬ 
rieur quà la suite de démarches répétées et grâce à de puissantes intercessions : ces influences s'é¬ 
taient exercees déjà vis-à-vis du jury de groupe, qui avait maintenu avec impartialité les conclusions 
du jury de classe, qui attribuait à la Meriden Britannia and G 0 une médaille d’argent. 
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Pour nous, rapporteur, qui n’avons pas à connaître les raisons qui ont déterminé le jury supérieur 
à modifier notre jugement, nous persistons à croire qu’il faut d’autre mérite qu'une grande prospé¬ 
rité commerciale pour obtenir des récompenses, et que les médailles sont h ceux qui fabriquent le 
mieux et non pas à ceux qui font les plus grosses affaires. Cela dit, nous reconnaissons que la Me- 
riden Brilannia and C° est une manufacture considérable, elle emploie 9,000 personnes et le 
chiffre annuel de ses ventes monte à 5 millions de dollars ou 9 5 millions de francs. La quantité de 
métal employé chaque année dépasse 10 millions de livres, l’or y entre pour 5 , 000 onces. Enfin, 
elle traite avec toutes les parties de l’Amérique, car la Compagnie n’a pas seulement des établis¬ 
sements à New-York, à Boston, à Chicago et à San-Francisco; elle en a à Rio-de-Janeiro et à Buenos- 
Ayres, elle en a à Melbourne, elle en a à Londres, elle en ouvre maintenant à Paris. C’est là qu’est 
le danger de ces complaisances : un jury aide par des récompenses exagérées une maison puissante 
et riche à s’implanter chez nous aux dépens du commerce national, en s’attribuant des mérites qu’un 
jury spécial n’avait pas reconnus. 

Il 11e doit pas suffire de jeter quelques millions dans le plateau de la balance. Il faut dire la 
vérité, et la comparaison est impossible entre les produits de la Meriden Brilannia and C° et ceux 
des deux autres orfèvres américains. Ni par le goût, ni par la qualité du travail, il n’y a de rappro¬ 
chement à établir : les formes sont généralement mauvaises et la partie artistique tout à fait négligée, 
ou , pour rire plus exact, d ny a rien d artistique dans cette fabrication; c’est à tort qu’on use de ce 
mot art à tout propos, il le faut réserver pour les choses qui le méritent : or nous n’avons pas dé¬ 
couvert une forme pure, une imitation correcte de quelque type consacré, un décor nouveau; encore 
moins parlerons-nous de ciselure, de gravure ou d’émail, ce sont des procédés qu’on ignore à Me¬ 
riden, où tout est fait mécaniquement. Là ne serait pas 1 objection, nous aurions au contraire voulu 


découvrir une fabrication courante, pouvant satisfaire aux besoins des classes moins aisées, mais 
donnant avec le luxe à bon marché la notion des belles formes et des élégances simples. La com¬ 
pagnie américaine dont il s’agit devrait avoir cet objectif; elle obéira peut-être un jour à des conseils 
comme celui-ci, parce que c’est son intérêt de le faire, mais elle ne l’a pas compris encore et notre 
devoir est de lui dire que ses modèles sont défectueux, que nous les voyons avec chagrin se ré¬ 
pandre à Paris, dans les boutiques, parce que ce sont de mauvais exemples et qu’ici comme ailleurs 
il y a des ignorants que le bon marché tente et qui 11e savent pas discerner le beau du laid. 

Ces orfèvres ne travaillent pas l’argent, ils ne produisent que l’imitation et encore le métal blanc 
n y entre-t-il que pour une faible part; la société fabrique presque tout en un alliage fusible qu’on 
nomme ici métal anglais, et mieux, le Brilannia; on le recouvre d’argent par des dépôts chimiques. 

L'usine de Meriden prépare surtout le plaqué d’argent siu- étain; ce métal doublé obéit docilement 
à la pression et on fabrique par l’estampage, le tournage et les emboutissages, des pièces qui ont 
l’apparence de l’argent, mais qui 11e supportent pas le feu. 

Il faut, aux Etats-Unis, à l’immense population qui va croissant, se multipliant et se civilisant, des 
ustensiles de table appropriés à ses besoins; la manufacture de Christofle, que nous trouvons puis¬ 
sante et prospère, paraîtrait bien petite, si elle était comparée à la Meriden Brilannia and C°, qui 
produit 10 millions de couverts par an. 

Nous admirons sincèrement cette puissance industrielle, mais, en protestant contre la complaisance 
qu’on a eue pour elle, nous lui rendons service; faites de bonne foi, nos critiques lui seront profi¬ 
tables, plus qu’une banale louange. C’est M. John Jepson qui a la direction des travaux à Meriden, 
il était précédemment employé à Birmingham dans la maison Eikinglon; c’est M. Hirschfield qui 
dirige les travaux de gravure dans les ateliers depuis trente-sept ans; il est venu d’Allemagne. 
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ANGLETERRE. 


S’il est un pays duquel nous attendions avec confiance une belle exposition d’orfè¬ 
vrerie, c’est l’Angleterre; nous espérions trouver chez nos confrères de Londres une 
bonne volonté réelle à nous soumettre leurs ouvrages d’argent et à concourir courtoi¬ 
sement avec nous. C’est avec eux que nous sommes en lutte, ils sont nos concurrents les 
plus sérieux, ils passent pour des orfèvres émérites, on leur accorde depuis cent ans 
un goût si parfait, une entente si exacte des conditions où l’orfèvrerie devrait être faite, 
(pie nous attendions leur venue comme une leçon. Et ils ne sont pas venus. Il n’est 
pas dans le caractère anglais de reculer, ce sont des gens braves, hardis, résolus; 
ils aiment la lutte, ils ont l’énergie d’un grand peuple et les qualités de persévérance 
des travailleurs. 

Alors pourquoi cette absence? Ce n’est pas comme en d’autres pays le fait d’une 
réserve imposée, puisque certaines industries anglaises sont représentées avec le luxe 
de la qualité et du nombre, c’est une abstention des orfèvres, une réserve craintive, 
presque l’aveu d’une infériorité, car on peut dilficilement juger autrement celui qui 
refuse le concours loyal qu’on lui offre. 

Ce qui rend cette absence plus fâcheuse encore, c’est le souvenir du passé. 

Ce sont les Anglais qui les premiers ont inauguré ce système d’exposition interna¬ 
tionale; ils nous ont invités les premiers à porter chez eux nos produits et nous y 
sommes allés, nous y sommes retournés chaque fois qu’ils ont voulu; ils 11e se sont pas 
contentés de prendre nos idées, nos modèles, notre goût; ils nous ont emprunté nos 
ouvriers et nos artistes : très réservés eux-mêmes en leurs usages commerciaux, ils ont 
opposé à notre entreprise une barrière défensive qu’ils ne trouvaient pas chez nous, 
car ils ont envahi notre marché en même temps qu’ils défendaient le leur, par des lois 
prohibitives spéciales à l’orfèvrerie. 

Enfin, pour activer le goût, pour aider à répandre la bonne doctrine dans le public 
et dans l’atelier, ils ont fait le musée de kensington, ils ont créé des écoles dans les 
trois royaumes, ils ont provoqué un mouvement d’éducation et de curiosité qui prend 
l’enfant dès son apprentissage et qui excite chez l’homme l’admiration pour les œuvres 
anciennes et nouvelles de l’art et de l’industrie. On nous parle de ce musée, de ces 
ecoles, de ce progrès, de la poussée de sève que cela a déterminé en Angleterre; des 
delegués sont envoyés par le Ministre de l’instruction publique, (pii reviennent avec de 
volumineux rapports et qui nous alarment en nous disant : a Travaillez, organisez votre 
enseignement artistique et industriel, c’est une œuvre de défense nationale au même 
degré que 1 organisation de notre armée (1 b » Et quand nous attendons curieusement le 
résultat que cela a produit, nous ne voyons rien venir; cela rappelle l’épisode des bâtons 


M ’ Mari us Vaction, llappnrl au Ministère du l'instruction publique. 
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flottants, car si nous jugions de l’orfèvrerie anglaise sur ce qu’on nous en a montré, 
nous pourrions dire avec le fabuliste : 

De loin c’est quelque chose et de près ce n’est rien ! 

Nous n’irons pas jusque-là, ce serait fort injuste, mais nous nous étonnons de 
n’avoir vu ni Garrard, ni Haucock, ni Phillips, ni Hunt et Roskell, ni Elkington, ce 
champion fidèle de toutes les expositions passées. Eux, qui nous connaissent, qui 
sont nos amis, qui usent librement de nos idées et de nos artistes, qui vivent dans 
notre intimité, qui ont des racines en France, dans nos ateliers, dans nos musées, 
dans notre clientèle, et qui nous prennent beaucoup de ce que nous leur offrons si li¬ 
béralement, pourquoi ne sont-ils pas venus, pourquoi ont-ils boudé? Nous pardon¬ 
nerions à d’autres la crainte ou l’indifférence : d’eux, cela nous surprend et nous of¬ 
fense. 

MÉDAILLES DE BRONZE. 


MM. Dijon ( James ) and sons, à Shelïield. 

Il n’y a pas à chercher ici de pièces d’art et de ciselures fines. Tout y est d’un usage pratique, on 
ne copie aucun style, on s’applique uniquement à rendre utile et commode l’ustensile qu’on fabrique. 
Ces pièces sont rarement en argent, on les fait en métal argenté, en ruolz, en plaqué, en étain. Ce 
sont des formes rondes, bien assises; elles manquent de grâce, mais elles sont inversables et la façon 
correcte des pièces en constitue la seule beauté. Nous sommes habitués à voir ces boîtes h coins 
arrondis, ces théières à côtes dans quelques boutiques anglaises de la rue de la Paix ou des environs 
de l’Opéra. On les désigne généralement sous celle rubrique : genre anglais; elles jouissent d’une 
certaine faveur parce quelles sont d’un facile entretien. Tout cela constitue une des formes du goût, 
mais n'a aucune prétention à l’art, et c’est uniquement pour les qualités confortables de celte fabri¬ 
cation que MM. Dixon ont été classés avant leurs confrères de Londres. 


Goldsmitus Alliance, à Londres. 

Sous cette raison commerciale se présente une vieille et importante maison de la Cité, qui n’a pas 
la réputation de goût des grands orfèvres que nous nommions tout à l’heure, mais qui tient cependant 
un rang très honorable dans son commerce. Pour qui connaît Londres, la différence est sensible entre 
un orfèvre de Cornhill ou de Chcapside et un orfèvre de New-Bond-Street; l’un fournit à la cité, obéit 
aux vieilles traditions, garde les formes anciennes, fait, de la routine et de l’usage, les vertus essen¬ 
tielles de sa maison pour ne pas déplaire à sa clientèle de marchands; l’autre, au contraire, esta 
l’affût de toutes les nouveautés, adopte toutes les fantaisies les plus étranges et cherche à amuser, à 
séduire ses clients du West-End. Nous aurions eu plaisir par conséquent h examiner dans les vitrines 
de la Goldsmilhs Alliance l'orfèvrerie anglaise telle qu’on la retrouve en certaines familles, telle qu’on 
la fabrique encore et qu’on la fabriquera longtemps dans ce pays de traditions et de coutumes. C’est 
une argenterie d’usage, bourgeoise, cossue, faite pour un peuple de fnarchands et non pour une 
aristocratie dirigeante. \ l'époque où notre orfèvrerie française subissait, sous la direction de grands 
artistes, les formes et les modifications successives de la Régence, du Louis XV et du Louis XVI, 
l’orfèvrerie anglaise s’écartait insensiblement de ces types qu’elle avait copiés d’abord assez lidè- 
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leinent. Une maladresse naïve et qui n’est pas sans charmes apparaît dans toutes les œuvres de 
celte époque : coupes, brocs, fontaines, flambeaux dargent, pots a the et a café, vases à anses, 
buires, chocolatières, sont bien plus la composition d’artisans que d’artistes; l'outil de l’ouvrier se 
trahit plus que le crayon du maître. Ce qui fait le charme de nos pièces françaises, c’est le style, 
c’est l’esprit, c’est l’invention c’est le goût d’un détail, la ciselure d’un ornement, le profil d’une 
forme; la composition anglaise est brutale, la pièce solide, elle tient debout, elle répond à 
l’usage qu’on veut d’elle, mais elle est sans grâce; la gravure est d'un ouvrier, la ciselure d’un ma¬ 
nœuvre, la forme est estropiée ; l’anse remplit la main, mais est sans élégance. Le décor manque 
d’esprit, n’évoque aucune idée et n’a de raison d’être que s’il est emprunté aux armoiries du pro¬ 
priétaire ou aux marques de la corporation. 

Les musées de Londres, les collèges d’Oxford et de Cambridge, les corporations et les compagnies 
de la cité et des principales villes des trois royaumes gardent les échantillons précieux de cet art 
national; il eut été bien de nous en apporter la représentation comme on a fait il y a quelques 
années dans une exposition d’orfèvrerie au musée de Kensington. 

Au lieu de cela, la Goldsmiths Alliance a ouvert une véritable boutique de vente où sont étalés des 
objets clinquants, légers, sans style; ils semblent faits pour l’exportation; ils ont des dorures criardes, 
des brunissages trop neufs, des bossuages exagérés, des gravures égratignées; les figures y sont 
si maladroitement composées quelles en deviennent drôles; ce n’est plus le retard d’un siècle qui 
nous ramènerait à tout ce qu’a d’aimable une tradition et de respectable l’attachement à de vieilles 
coutumes. C’est l’ankylose d’une maison qui n’a pas fait un pas depuis cinquante ans, qui n’a rien 
vu, rien compris, rien essayé dans son industrie, autour de laquelle s’est faite l’évolution des autres 
arts sans qu’elle ait voulu modifier rien à son métier. L’Exposition de i85 i, qui a changé l’orienta¬ 
tion de l’esprit anglais, n’a rien changé pour ceux-ci; ils n’ont pas visité le musée de Kensington; 
ils doivent obéir à quelque parti pris bien arrêté, à quelque mot d’ordre autoritaire fait d’entêtement, 
de rancune, de mauvaise volonté contre l’esprit nouveau. Et pour qu’ils agissent ainsi, il doit y avoir 
une cause pratique, une raison d’argent et d’affaire. Un négociant de la cité ne fait rien sans objectif 
et sans résultat. Donc l’Angleterre et ses colonies possèdent une clientèle qui boude à l’idée moderne, 
qui se confine en son mauvais goût, qui s’enferme dans la mode étrange de la première moitié de ce 
siècle et qui y mourra; cette clientèle suffit .à la fortune de la Goldsmiths Alliance et nous n’avons pas 
mission de la convertir à notre goût. 


Goldsmiths and Silversmiths C°, à Londres. 

Il y a entre cette maison et celle que nous venons de quitter la différence que nous signalions 
entre le quartier de la Cité et celui du West-End, mais on aurait tort d’espérer que nous y allons 
trouver les élégances et les richesses de ce monde vivant, brillant, qui fait de Londres une ville si 
animée et si vivante pendant les mois que dure la saison. 

11 aurait fallu pour nous en donner l’illusion et le reflet qu’une grande fabrique d’orfèvrerie 
comme celle de Garrard ou celle de Hunt et Roskell consentît à exposer. Ceux qui sont venus 
ont ouvert une boutique de vente plutôt qu’ils n’ont fait une exposition et leur orfèvrerie, comme les 
bijoux quils étalaient, présente une réduction de ce qu’on trouverait en leurs magasins de Rcgent 
Street; ce n est pas tout a fait ce qu’il faut faire dans une exposition; je sais bien qu’on y vient aussi 
pour faire des affaires, mais il ne faut pas transformer eu foire et en marché les galeries d’un Champ 
de Mars; on n’agissait pas ainsi dans la section française. 

La Compagnie des orfèvres et des argentiers, pour traduire en français son titre, a été fondée en 
J 88o, par 1 association de M. Dixon, orfèvre, avec M. Langmann, bijoutier; les chiffres d’inventaire 
que nous communiquent ces Messieurs accusent une prospérité croissante; mais ce n’est pas ce genre 
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de succès que nous avons à constater, nous jugeons sur les pièces qu’on nous montre et pas plus 
ici que dans la boutique voisine nous ne trouvons d’œuvres dignes de louanges. C’est cependant une 
exposition relativement sincère, qui est empruntée à la fabrication courante de vingt ateliers de 
Londres, sincère en ce qu’elle ne présente que des objets de consommation journalière, sans aucun 
de ces tours de force qu on fait exceptionnellement pour les concours. La vaisselle de style anriais est 
celle qu’on voit dans les hôtels et dans les maisons aisées d’Angleterre. Les inventions les plus 
agréables sont dans le style Queen Anne; c’est solide, confortable, d’un entretien facile; le décor 
est brillant, soit qu il procède par surfaces polies et brunies, soit qu’il tire ses effets de contrastes 
avec les ornements d’un blanc mat. Nos amis du jury se sont arrêtés longtemps h examiner entre 
autres choses, un service à (lié d’un bon marché réel, où étaient représentées des scènes épisodiques 
des romans de Walter-Scott; le procédé d’estampage était assez bien fait pour donner à croire que 
ces bas-reliefs avaient été repoussés et la façon était meilleure en ces pièces mécaniquement produites 
qu’en d’autres que nous avons critiquées. Les articles de nécessaires et de toilette : brocs, cuvettes 
flac °ns, boîtes en tous genres, sont d’une moyenne fabrication; tous ces articles sont faits pour une 
clientèle qui emplit le monde, pour des colonies qui sont aux quatre coins du globe, et si le public 
londonnien reste par habitude fidèle à ces traditions sans goût, c’est parce que la clientèle d’exporta¬ 
tion suffit à entretenir des fabriques que ne stimule aucune concurrence étrangère. Si les orfèvres de 
Paris, de New-York, de Vienne et de Berlin pouvaient introduire à Londres leurs marchandises sans 
payer des droits énormes <‘>, on verrait promptement disparaître ces produits démodés, car ils sem¬ 
blent dater d’avant les Expositions de i85i et 1862 , et il serait bien nécessaire, pour l’orfèvrerie 
anglaise, quon recommençât h son profit la leçon qu’avait prise l’industrie d’art de la Grande- 
Bretagne. Nous voudrions racheter ce que notre critique a de désobligeant pour ceux que nous 
jugeons en louant la perfection de la main-d’œuvre; la vérité nous force à dire que la fabrication 
de celte orfèvrerie est médiocre et qu’il eut mieux valu, pour la réputation des orfèvres anglais, n’être 
pas représentés du tout que de l’être aussi imparfaitement; ceux de nos collègues du jury, qui ap¬ 
portaient le plus de soin à vérifier la façon des pièces, étaient étonnés, comme l’avaient été en 1878 
les jures de la même classe, car on s imaginait que 1 orfèvrerie anglaise était correctement faite; il 11 e 
faut pas Ja voir de près, les fautes y apparaissent presque grossières. 


MENTIONS HONORABLES. 


MM. Aiweshir et Byramji, à Bombay (Indes). 

Pas plus que dans les colonies françaises, l’orfèvrerie n’a été représentée convenablement par les 
exposants indiens venus sous pavillon britannique. La Commission anglaise avait élevé un palais 
. pittoresque, imité de l’architecture bouddhique; des Hindous en costumes blancs et coiffés du turban 
ajoutaient à l illusion du décor, et dans l’intérieur des galeries s’ouvrait un bazar qu’encombraient 
les productions de l’Inde; malheureusement, l’orfèvrerie ne consistait qu’en des objets de pacotille et 
d’exportation, comme on en trouve h Londres dans les boutiques d’Oxford-Street; nous avons vaine¬ 
ment cherché quelque chose qui rappelât ce que nous avions vu en 1878 , ce qu’avait rapporté de 
son voyage aux Indes Son Altesse le prince de Galles. Nous croyons donc absolument inutile d’entrer 
ici dans une étude quelconque ou de faire la description d’objets sans intérêts, non pas que le stvlc 

(i) Ces droits ont été abolis depuis que celle partie du Rapport a élé écrite et l’expérience peut être tentée 
dès à présent. 


8. 








11G 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1880 . 


indien ne persiste encore dans la forme cl l’ornementation des vases de cuivre et d'argent qu’on fa¬ 
brique à Bombay ou à Madras, mais la sincérité manque à cette fabrication autant qu'à celle que 
nous avons critiquée dans notre colonie d’Algérie, et je soupçonne les Anglais d’avoir établi quelque 
part une usine à quincaillerie indienne qui soit comparable aux ateliers parisiens où sont Dits les 
bijoux kabyles et algériens. 

M\I. Ardesbir et Byramji avaient un comptoir dans le palais indien des Anglais; ils en avaient un 
autre dans le palais de l’Inde française et présentaient ainsi sous deux pavillons les mêmes marchan¬ 
dises; le jury n’a pas voulu mettre en doute leur bonne foi, il leur a accorde une mention. 


M. Ruumgara Franjee Pestonjee, à Madras (Indes). 

Mêlés à des tapis, à des étoffes imprimées, à des meubles de bois de santal, à des coffrets aux pail¬ 
lons découpés, à toute une papillotante industrie décorative, sont là aussi quelques pièces de cuivre 
adroitement martelées, des cafetières d’argent ciselé et des vases gravés d’un dessin brutal copié 
sur les vieux types. C’est à Londres, dans les galeries indiennes de Kensinglon qu'il faut étudier 
l’orfèvrerie indienne; elle a, par l’élégance des formes et la délicieuse ornementation des surfaces, 
des modèles dignes de charmer les artistes, mais ce serait compromettre cette merveilleuse école que 
de nous arrêter plus longtemps à ce qui n’en est qu’une copie amoindrie et pleine des fautes les plus 
grossières. Déjà l’exposition spéciale des colonies Dite à Londres, en 1887, avait accusé la ruine de 
l’orfèvrerie. 


GRÈCE. 


MÉDAILLE DE BRONZE. 


M. Coussoürelis (Ahco/as), à Athènes. 

Si la Grèce a été le berceau de l'orfèvrerie antique, si les types les plus parfaits y ont été créés par 
les artistes les plus fameux, si, nous orfèvres, nous vivons encore sur le fonds de cet art raffiné dont 
les formes exquises 11’ont été égalées dans aucun temps et chez aucun peuple, comment reste-t-il si 
peu de chose en Grèce de ce glorieux passé et comment cette terre, qui recèle encore des merveilles 
en ses entrailles, ne produit-elle plus la moindre œuvre nouvelle, est-elle épuisée à ce point? N’a-l-elle 
plus de sève? 

L orfèvre Goussourelis expose des reliquaires fdigranés, des vases religieux qui n’ont pas plus le 
caractère byzantin que le caractère antique; ce sont des œuvres banales, très inférieures à tout ce 
quon voit en Russie, mais qui ressemblent aux images russes plus qu’à toute autre chose; les qua¬ 
lités de main-d’œuvre ne rachètent même pas la pauvreté du dessin. 


MENTION HONORABLE. 

M. Liacopoulos, ù Lamie. 

IJ11 tableau d argent repoussé, décoré de filigrane et de gravure, estla seule pièce digne de quelque 
attention, ce qui la rend intéressante c est! extrême naïveté de la composition; si cette naïveté était 
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celle d’un peuple jeune, bégayant les premiers mots d’un art, ce serait digne d’intérêt et d'encoura¬ 
gement; si ce n’est que la maladresse d’un ouvrier sans éducation, cela ne vaut pas la peine qu’on 
s’y arrête; si cest, au contraire, 1 indice dune civilisation qui finit, d’un art qui s’est éteint et qui, 
en plein xix" siècle, retombe dans la barbarie, mieux vaut ne pas insister plus et ne garder de la 
Grèce et des orfèvres de Corinthe que le magnifique souvenir du passé. 


ITALIE. 


Encore un nom glorieux. L’Italie avait hérité de la Grèce ou du moins l’avait dé¬ 
pouillée, lui prenant ses statues, ses marbres, ses orfèvreries et transportant à Rome 
sur des chars de triomphe tous ses trésors, en même temps quelle emmenait ses ou¬ 
vriers et ses artistes, les réduisant à une sorte de demi-esclavage, payant leur génie, 
les couronnant et les enrichissant pour leur faire oublier leur patrie, leur histoire et 
leur ruine. 

L’Italie avait acquis tout ce que l’orfèvrerie antique a produit de plus précieux par 
le travail et la matière; l’invasion des Barbares détruisit et éparpilla ces merveilles 
amoncelées, mais une renaissance superbe devait éclairer une fois encore l’Italie, et 
l’orfèvrerie a joué dans cette histoire un rôle supérieur à tous les autres arts. C’est des 
ateliers d’orfèvres qu’étaient sortis les grands artistes, architectes, peintres ou sculp¬ 
teurs; le xv° et le xvi e siècle ont connu ces maîtres illustres, mais depuis s’en est allée, 
s’amoindrissant sans cesse, la grande école qui à Pise, à Florence, à Sienne, à Arezzo 
comme à Milan, à Venise et à Rome avait eu des ateliers célèbres. 

De nos jours il y a eu cependant un homme, un savant, un artiste, un maître qui 
a ressuscité l’orfèvrerie italienne, qui a enrichi par ses découvertes les musées de 
Rome, de Naples, de Paris, de Londres, de Saint-Pétersbourg et de Berlin : c’est 
Castellani; il est mort et nous devons à sa mémoire un éclatant hommage; il a aidé à 
la renaissance du goût étrusque et plus encore de l’art exquis, qui florissait dans la 
grande Grèce, dans cette partie de l’Italie méridionale où les colonies grecques avaient 
apporté de bonne heure le génie de la patrie-mère. 

Castellani a réveillé cette âme antique, il a pris une étincelle à ce feu sacré pour 
animer en lui la faculté créatrice; il a fait à son tour des œuvres belles et presque aussi 
précieuses que celles qu’il dérobait à la terre, par des fouilles heureuses. L’Exposition 
de i 8()2, à Londres, a marqué la phase la plus glorieuse de l’orfèvre romain; depuis 
il s’est livré avec passion aux recherches archéologiques, abandonnant à son frère la 
conduite d’un atelier qui reçoit encore à Rome la visite de tous les étrangers, mais qui 
reste stationnaire; nous y avons vu les essais du neveu de Castellani, ils font présager 
bien de l’avenir pour ce jeune orfèvre. 

Comme il arrive toujours, Castellani a provoqué des imitations, il a fait des élèves, 
formé des ouvriers, et â Rome comme à Naples, à Florence comme à Milan, à Turin 
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comme à Venise se sont ouvertes et ont prospéré d’importantes maisons d’orfèvrerie 
et de bijouterie. 

L’Italien est naturellement adroit et propre aux meilleurs ouvrages d’orfèvrerie; il 
garde en ses veines un peu du sang de ces Étrusques qui furent les premiers ouvriers 
du métal; si nous avons éliminé de nos ateliers, depuis la guerre, les ouvriers alle¬ 
mands, nous y employons encore des ouvriers italiens; ils ne sont pas les moins ha¬ 
biles. Nous nous attendions à un intéressant concours de 1 orfèvrerie italienne, nous 
n’avons trouvé à examiner parmi ceux qui se disent orfèvres que l’exposition de M. Ac- 
carisi. 

MÉDAILLE D’ARGENT. 


MM. Accarisi ( Joseph ) et neveu, à Florence. 

Nous n’avons pas à parler de leurs bijoux d’or, iis sont une imitation de ceux de Castellani, mais une 
imitation diminuée, amoindrie, comme il y en a dans toutes les villes (l’Italie. Quant à l’orfèvrerie ce 
n’est pas l’argenterie solide, on y chercherait vainement quelque chose de comparable à ce que nous 
avons vu en France, en Amérique, en Angleterre même ou encore en Danemark; ce sont des pièces 
de dimensions réduites qui auraient place entre l’orfèvrerie proprement dite et les bijoux, elles sont 
adroitement faites, mais ce sont des bibelots inventés surtout pour séduire le voyageur et dans les¬ 
quels on a copié les modèles fameux qui captivent sa curiosité; je m’explique : le commerce moderne 
de l’Italie consiste dans l’exploitation de son passé; ses arts décoratifs sont une mise en action des 
restes de l’art antique et de la Renaissance. De même que les hôteliers et les ciceroui vivent sur la 
population flottante d’Anglais, d’Américains, de Russes, d’Allemands et de Français qui passent, de 
même les ouvriers du bois, du marbre, du métal et de la terre exploitent ces visiteurs cosmopolites, 
en reproduisant par des copies sans cesse répétées les chefs-d’œuvre qui peuplent les musées et les 
églises; de pauvres peintres rééditent par centaines les maîtres qu’ils compromettent inconsciemment; 
les photographes, du moins, ne gâtent rien, mais l’orfèvre fait une œuvre assez voisine de celle du 
méchant peintre et du photographe vulgarisateur, quand il accommode le Persée de Cellini h l’orne¬ 
mentation d’une salière, quand il traduit en bijoux d’argent les bronzes du Bargello, ou qu’il em¬ 
prunte aux portes de Brunelleschi ou à l’autel d’argent du Dôme les admirables modèles d’un art, 
qu’on n’a pas surpassé, pour en faire de médiocres ciselures que des acheteurs ignorants emportent 
en passant comme des échantillons de l’art italien. 

Ainsi vivent des miettes du passé des ouvriers cependant habiles, qu’un maître pourrait com¬ 
mander et rendre dignes d’une grande nation par un travail plus personnel. M. Accarisi mérite par 
son adresse, son ingéniosité, la qualité de certains ouvrages qu’il expose, un éloge que nous ne lui 
marchandons pas; à ses emprunts aux chefs-d’œuvre de l’art florentin, il mêle des réminiscences de 
renaissance italienne et de celle fausse renaissance française qui Hérissait il y a trente ans. Mais le 
travail à la main,la ciselure prise sur pièce, la conscience apportée dans la copie des détails, la con¬ 
naissance des fins travaux d’atelier font de MM. Accarisi et neveu des orfèvres véritables; s’ils n’avaient 
pas a satisfaire à la fois aux voyageurs qui traversent Florence et aux baigneurs qui vont à Wies- 
baden, ou ils ont un dépôt; s’ils avaient une clientèle plus fixe et des amateurs plus sérieux, ils 
feraient aussi des pièces plus dignes des grandes traditions italiennes. 
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JAPON. 

Le Japon avait exposé, en 1878, une] quantité considérable d’ouvrages d’argent 
dont la beauté avait excité l’attention des orfèvres et l’admiration des amateurs. C’est, 
qu’en effet, les Japonais déploient, dans le travail des métaux, une adresse compa¬ 
rable à celle des artistes anciens dont les œuvres sont recherchées maintenant avec 
autant de curiosité et de passion que le seraient des orfèvreries italiennes du xv c siècle 
ou des pièces françaises du siècle dernier. 

Pourquoi les Japonais, qui ont tiré un si grand honneur et un si réel profit de la 
précédente exposition, n’ont-ils pas renouvelé cette fois-ci leur effort de production? 
Ils n’étaient pas prévenus, nous a-t-on dit, ils n’ont, pas eu le temps de préparer 
leur exposition, elle a été faite avec des éléments recueillis à la hâte. Cela est pro¬ 
bable; nous avons, en effet, admiré dans la section japonaise des étoffes, des 
paravents et divers produits de l’industrie indigène; mais il en est d’autres que nous 
avons inutilement cherché à retrouver et notamment les ouvrages d’argent; c’est grand 
dommage, car l’art japonais exerce depuis vingt ans une telle influence sur nos arts 
d’Europe que l’étude s’en impose, en un rapport complet. 

11 n’v a cependant aucun rapprochement à faire entre l’orfèvrerie telle que nous la 
pratiquons et le travail du métal, tel que le font les Japonais, du moins dans la forme 
et la destination des pièces. Chez nous, l’orfèvrerie est presque exclusivement faite 
d’argent; au Japon, l’argent n’est pas, pour sa valeur, accepté comme l’unique métal 
consacré aux ouvrages d’art, il n’est qu’une des couleurs métalliques dont l’artiste 
dispose; le cuivre, le fer, l’or et tous les alliages sont, pour le Japonais, la façon de 
peindre, d’animer une orfèvrerie qui, chez nous, est monochrome et froide Depuis 
vingt ans, nous avons, sous l’influence de ces leçons, modifié quelque peu nos goûts; 
avant que les Américains eussent apporté leurs essais excentriques, nous avions vu 
chez Christofle d’abord, chez quelques-uns de ses confrères ensuite, des tentatives har¬ 
dies faites à l’imitation des pièces du Japon. La collection des vases rapportés par 
R. Cernuschi de ses voyages avait montré le parti décoratif à tirer des vieux types 
coréens et la suite des livres de métiers empruntés à l’art japonais avait inspiré à 
M. Reiber des créations, où le goût européen se mariait aux idées de l’Extrême Orient; 
depuis, se sont créées des collections fameuses sous la direction de M. Burty, de 
M. Haviland, de M. Taigny, de M. Gonse, de M. Montefiore et surtout de M. Bing, et 
ce goût japonais qui enrichissait nos arts, notre mobilier, nos étagères, notre biblio¬ 
thèque et jusqu’à notre costume, s’introduisait aussi dans les ateliers d’orfèvres; il est 
difficile de dire jusqu’où s’étendra cette influence. Elle pénètre tous les pays d’Europe, 
elle n’a pas seulement métamorphosé la céramique française, elle gagne jusqu’aux 
pays du Nord, car la manufacture royale de Copenhague est plus qu’aucune autre pé¬ 
nétrée de la formule nouvelle. Les lois d’équilibre sont renversées, l’artiste trouve une 
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libellé dans le décor que n’avaient jamais eue ses prédécesseurs; on a fait ce grand 
détour, il a fallu passer par les îles du Nipon pour revenir aux choses de la nature, 
l’artiste japonais nous a montré à copier la plante, l’oiseau et l’insecte sur le vif et 
non plus à les arranger en des symétries voulues, comme nous avions toujours fait; 
cependant, ces admirables maîtres ont souffert du contact de notre civilisation; subis¬ 
sant les effets d’un mutuel échange, ils nous imitent et perdent l’originalité charmante 
qu’ils avaient gardée jusque-là. Jls ont voulu travailler pour nous et se sont mis à 
fabriquer, suivant nos besoins; ils créent ainsi une industrie de convention, moitié 
européenne et moitié japonaise, et ces inventions bâtardes n’ont plus déjà la sa¬ 
veur des choses exquises qu’ils ont su faire. Ce qui reste à l’orfèvre japonais c’est la 
tradition des moyens d’atelier, c’est le secret des alliages, l’habileté prestigieuse des 
doigts, c’est la fantaisie dans le décor; c’est enfin l’indépendance que nous n’avons pas 
ici; mais ces qualités se perdent ou se traduisent par des maladresses si, pietendant 
se substituer à nous pour exploiter ici son commerce, le Japonais mal conseillé fait à 
notre usage des cafetières, des plats on des couverts destinés à remplacer les nôtres. Les 
exposants japonais de 1878 avaient évité cet écueil, mais nous trouverons cette fois 
des sucriers, des tasses et des plateaux fabriqués pour nos besoins, d’après des types 
inventés‘à Paris et à Londres. 


MÉDAILLES D’ARGENT. 


Kimvkosuo-Kaisha , à Tokio. 

Cette société figurait en 1878 avec un nombre considérable d’objets d’argent, de bronze, de cise¬ 
lure et d’émail; elle n’a exposé cette fois qu’un très petit nombre d’objets, entre autres un service à 
thé, de ceux que nous critiquons; la forme diffère peu de celle des nôtres et le décor fait au re¬ 
poussé représente des dragons; la seule coloration est obtenue par des oxydations violette et grise qui 
accentuent les modelés et mettent en lumière les saillies claires de l’argent. Très supérieur de qualité 
est un grand vase d’argent, sorte de brûle-parfums, à la panse arrondie, qui est orné de person¬ 
nages : bonzes, dieux et prophètes, modelés en demi-relief et faits de métaux rapportés et soudés; 
les patines variées produisent une harmonie métallique très agréable, le modelé est simple, les cise¬ 
lures grasses et sur le fond d’argent poli les oppositions du shakudo {l) et du shi-bu-ichi (2) forment des 
contrastes violents. 

Un échantillon très précieux du travail japonais consistait en une boîte plate hexagonale dont les 
parties s’ajustaient d’une façon rigoureusement exacte et dénotaient l’adresse et la précision de l’ou¬ 
vrier; la décoration en était faite de fleurs, d’ornements et d’un fin casse-tête aux lignes enlacées, le 
tout plaqué d’or, d’argent et de bronze; il n’y avait pas, dans l’Exposition, un seul objet qui fût com¬ 
parable à celui-ci pour la précision de l’ajusté et la délicatesse des ornements, si ce n’est peut-être un 
petit vase à parfum en argent, tout filigrané de délicieux ornements, étagés à des plans différents, 
auxquels des émaux transparents et opaques ajoutaient la vibration de leurs couleurs; c’était un 

^ Le shakudo est un alliage de cuivre et d’un peu et de h parties d’argent. Pour polir ces alliages, on 
d’or. Jes cuit avec du soufre ou bien on emploie du sulfate 

Le shi-bu-ichi se compose de 6 parties de cuivre de fer et du vinaigre de prune. 
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modèle parfait, il serait inimitable par d’autres ouvriers. Je ne parle que pour mémoire des plateaux, 
des brocs h eau, des coupes et des bols unis ou estampés qui, faits d’argent ou de cuivre argenté, 
constituaient le stock courant de cette exposition; la façon de toutes ces pièces est tellement irrépro¬ 
chable que s il y avait à prononcer entre les ouvriers japonais et les nôtres, ceux-ci n’auraient pas 
l’avantage. 


M. Saïto (Masakiclu'), à Tokio. 

Il semble que celui-ci soit plutôt un laqueur qu’un orfèvre ou, du moins, il a pris ses modèles à 
des dessins composés pour le laque; ses boites et ses plateaux ressemblent, par la forme et le décor, 
aux objets de bois léger qu’on couvre du vernis résineux, mais au lieu du bois, c’est sur l’argent que 
s’incrustent en d’autres métaux variés des fleurs et des combinaisons de lignes empruntées aux 
albums des métiers. Un très léger relief accuse les incrustations, mais l’effet en est aussi doux à l’oeil 
et à la main que celui des bois laqués. Bien qu’à Paris on ait essayé de procédés analogues, on n’a 
jamais égalé la perfection de cet ouvrage. 

Il n'y a pas, affirmons-le bien, d’ouvrier supérieur à l’ouvrier du Japon. Quelques netzké, une 
coupe à saki, des pipes, des boites à couvercles et des fermoirs de blagues, forment à peu près tout 
l’apport des orfèvres japonais; nous trouverons, pour les observer, des occasions meilleures que l’Ex¬ 
position de 1889. 


NORVÈGE. 


HORS CONCOURS. 


M. Tostrup (./ncoô), à Cliristiana. 

M. Tostrup faisait partie d’un jury, il était donc exclu par ce fait des conditions du concours, mais 
nous avons visité son exposition avec beaucoup d’intérêt. Elle ne diffère pas par le caractère des vi¬ 
trines que nous verrons ensuite, mais c’est par la netteté de l’exécution et la pureté des lignes qu’elle 
était surtout recommandable. Ses filigranes d’argent étaient faits avec un soin infini; ce sont les plus 
parfaits que nous ayons trouvés. Us sont généralement d’argent blanc mat, appliqués et montés à froid 
sur des fonds d’argent bruni; quelquefois on les marie à des parties d’émail. Chez M. Tostrup se 
voyait un essai d’émail à jour particulièrement réussi à la façon des émaux dont nous avons dit quel¬ 
ques mots, mais ressemblant surtout à ceux que nous rencontrerons en nombre considérable chez 
les orfèvres russes. Il était mieux fait, le dessin en était plus’correct, il révélait une main plus habile, 
une fabrication moins courante. Au milieu de la vitrine était une grande coupe de cristal bleu montée 
dans une bordure d’argent ajourée composée de fils unis et de cordelettes du dessin le plus joli; cet 
objet gracieux en sa forme, sobre d’arrangement et admirablement exécuté, a emporté tous les suf¬ 
frages. 


MEDAILLE D’ARGENT. 


M. Olsejx ÇriieocJor ), à Bergen. 

Ce qui paraît être la pièce préférée des orfèvres norvégiens, c’est le grand bol monté sur son pla¬ 
teau et entouré de petites coupes à pied; ce vase est-il destiné à servir le punch ou comme en Alle¬ 
magne y verse-t-on le vin de mai? Peu nous importe, il suffit qu’il soit un motif propre aux décors 
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de la ciselure, du filigrane et de l’émail. M. Olsen fait tourner sur le sien une ronde d’enfants, re¬ 
poussée en relief, et c’est son fils Tliorwald Olsen, âgé de 19 ans, qui Ta entièrement exécuté de 
sa main, c’est pourquoi il a eu, lui aussi, une médaille d’argent de collaborateur; en effet, c’est un 
excellent travail d’orfèvre, sobrement traité et qui pourrait à lion droit satisfaire des ouvriers de plus 
grande expérience. La maison Olsen est honorablement connue, elle emploie une trentaine d’ouvriers 
et fait environ ti 4 0,000 francs d’affaires; ses filigranes aux dessins Scandinaves ne se consomment 
pas seulement dans le pays, l’Amérique en absorbe une grande partie, soit directement, soit par les 
comptoirs suisses; nous n’avons pas h décrire les bijoux, mais, nous signalons une grande corne à 
boire montée en argent et une massive reliure de livre, composée dans le vieux style national. 


MÉDAILLES DE BRONZE. 


M. Hammer [Marks) , à Bergen. 

Encore des pots à vin, des brocs à bière et des ouvrages en filigrane. Mais M. Hammer joint à sa 
fabrication d’orfèvrerie le commerce des antiquités et son exposition contenait plus d’argenterie an¬ 
cienne (pie de nouvelle; ce n’en était pas d’ailleurs la partie la moins intéressante et les larges cuil¬ 
lers aux spatules gravées, aux manches ciselés, rudes parfois, comme des sculptures de Dois, mais si 
franches de dessin et si jolies de forme, nous tentaient pour nos musées; ces types se rapprochent 
assez de ceux que nous avons trouvés au Danemark ; mais M. Hammer les a mieux copiés qu’aucun 
autre; il profite de l’étude des curiosités anciennes pour modifier et ramener son dessin à des types 
nationaux, de même qu’en ses bijoux il conserve l’usage des rondelles brillantes et mobiles qui reflè- 
tcnt la lumière comme des miroirs, et tintent comme de lointaines sonnailles; il expose quelques 
émaux proprement faits et des cornes d’argent ciselées. 


M. Andersen [David). 

La ciselure n’est pas ici d’une qualité égale à celle qu’on trouve chez M. Theodor Olsen, mais les 
filigranes sont très bien réussis, nets, purs, corrects et l’on commence à essayer des émaux. 


PORTUGAL. 


MENTION HONORABLE. 


M. Bitetos. 

Au xvm* siècle, la cour de Portugal faisait aux orfèvres parisiens des commandes importantes et 
les œuvres de Germain sont encore conservées dans le trésor roval. Il v a à Lisbonne des collection¬ 
neurs du plus grand goût qui possèdent des pièces d’argenterie ancienne, comme on en trouverait 
difficilement en France; il est donc surprenant que les orfèvres portugais, (pii ont près d’eux de tels 
exemples, nen aient pas profité. AL Bitetos expose un grand bassin en argent repoussé avec des or¬ 
nements sortis en bosse à grands ramages; il n'y a pas à signaler plus particulièrement ce travail qui 
rappelle les plats de cuivre hollandais et allemands d’autrefois. 
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MÉDAILLE DE BRONZE. 


M"‘ e V oc Mou era et fis, à Porto. 

Ceux-ci exposent beaucoup d objets qui appartiennent à la classe 3 y et en outre quelques pièces de 
petite orfèvrerie, dont nous hésitons à parler, car elles sont de médiocre intérêt. 

Nous ne dirons rien de Fiuncisko (Henriquez) qui a été assez mal inspiré pour copier en argent 
un petit joujou suisse en forme de chalet, comme on en donne aux enfants : ce n’est pas là de l'orfè¬ 
vrerie. 


ROUMANIE. 


MENTION HONORABLE. 


M. Ropala ( Georges ), à Jassy. 

La reliure en argent doré qui forme la couverture d’un évangéliaire semble avoir été copiée sur 
un modèle italien du xvm e siècle; cela est mal interprété, banal, et les personnages saints, peints 
sur émail, ressemblent à des images enluminées et font tache dans les ornements d’argent très 
rudimentairement repoussés en bosse. Les flambeaux d’autel n’ont aucun style et la coupe d’argent 
repoussé est une imitation des mauvais décors de la décadence italienne; il y a cependant plus d’adresse 
chez les ouvriers roumains que chez ceux d’Athènes. 


RUSSIE. 


MEDAILLES D’OR. 


M. OvTSCIJ IN NIKOFF (P.) fils. 

Les orfèvres russes avaient exposé il y a onze ans des pièces d’argenterie colossales appartenant au 
Czar et dénotant une fabrication très perfectionnée; ils n’ont apporté cette fois aucune œuvre ayant 
un caractère ofliciel, l’Empereur n’ayant pas consenti à prêter les pièces appartenant à la couronne. 
C’est donc réduits à leurs seules ressources, avec les marchandises courantes qu’ils avaient en maga¬ 
sin, qu’ils ont figuré à l’Exposition de 1889; nous leur sommes d’autant plus reconnaissants d’être 
venus ainsi, qu’ils pouvaient craindre de paraître inférieurs à eux-mêmes; tous nous ont apporté des 
émaux, et en telle abondance, que leurs vitrines étaient papillotantes de taches multicolores. 

Déjà nous avions vu les Russes s’adonner à l'émail cloisonné, mais sans imiter les cloisonnés grecs. 
Il semblait qu’ils auraient du emprunter à l’art byzantin ses dessins et ses procédés d’émaillage; au 
lieu de cela, ils ont fait des dessins en fils cordelés,soudés sur des fonds d’argent et ils en ont rempli 
les interstices, d’émaux opaques fondus, en partie concaves; nous retrouvons quantité de ces émaux 
et notamment des plateaux, des jattes, des gobelets et surtout des tasses, de celles que l’on nomme 
czarka. Ces dernières sont décorées dans le style russe et portent souvent des inscriptions; le trésor 















12/i 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889 . 


de Moscou possède plusieurs types anciens de ces czarlcas. La nouveauté en émail pour les Russes 
c’est l’émail à jour, ce même procédé d’émaillage que nous avons remarqué chez M. Boucheron; l'ex¬ 
position russe en est inondée, au point de rendre presque vulgaire un travail précieux et difficile- 
nous voyons par là que les émailleurs russes ont acquis une grande dextérité, mais leurs dessina¬ 
teurs manquent d’imagination, leurs dessins sont d’une banalité regrettable; au lieu de conserverie 
style semi-oriental qui donne tant d’originalité et de charme aux vieilles œuvres russes, ils vont jus¬ 
qu’à copier l’imagerie japonaise et à la peindre des couleurs les plus dures et les plus heurtées- 
quelques nielles de Toula, des chopes d’argent à couvercles, des gravures soignées complètent l’ex¬ 
position de M. Ovtschinnikoff fils, mais la pièce la plus importante est une figure en argent représen¬ 
tant Ermak, le conquérant de la Sibérie, dont la statue en marbre faite par Kafta était exposée dans 
la section des beaux arts; celle-ci est fondue et ciselée avec une grande perfection et dénote chez les 
ciseleurs russes, une adresse de main qu’on avait déjà signalée. M. Ovtschinnikolî fils a obtenu pour 
ses collaborateurs : une médaille d’argent pour M. Komakoff, dessinateur, et deux médailles de bronze, 
l’une à M. Michaïloff, ciseleur, l’autre à M. Tatakine, émailleur. 


M. Kiilebnikoff (J.-P.) fils et C' e , à Moscou. 

Leur exposition ressemble beaucoup à celle de leur confrère, les sujets nationaux y sont peut-être 
plus nombreux, les images saintes donnent un caractère vieux russe à leur vitrine, mais cependant 
le dessin archaïque se perd et l’abus du filigrane et des émaux se manifeste partout; si quelques 
pièces d’argenterie proprement dite se mêlent à ces fantaisies, elles affectent des formes allemandes, 
mais la monture en est assez correcte ; les lasses sacrées sont copiées d’après celles qui sont au musée 
d’artillerie de Moscou, entre autres plusieurs kovsch ou petits vases à manche qui servent à puiser le 
vin. M. Khlebnikoff avait exposé un grand tableau d’argent repoussé représentant tous les monuments 
célèbres de Moscou; celte grande plaque, encadrée dans une bordure de la plus grande richesse, a 
été offerte au directeur d’une compagnie d’assurance de la ville; le sujet en est peu intéressant, mais 
l’exécution, comme celle du groupe de M. Ovtschinnikoff, prouve la grande habileté du ciseleur. Les 
portraits en émail peint de l’empereur et de l’impératrice sont arrivés trop tard pour que le jury piïl 
les voir. Lue médaille de bronze a été accordée à M. Balascheff. 


M. Fraget ( 7 .), à Varsovie. 

Ce sont deux Français, Joseph et Alexandre Fraget, qui, en i 8 a 4 , ont fondé à Varsovie la maison 
dont nous allons examiner les produits; on n’y faisait à l’origine que des articles de plaqué et ce sont 
eux qui avaient introduit celle industrie en Russie. Leurs progrès ont été assez rapides pour leur 
permettre davoir des dépôts à Saint-Pétersbourg, à Moscou et dans diverses autres villes, et surtout 
d’avoir un comptoir dans chacune des grandes foires qui se tiennent chaque année dans l’Empire; 
depuis i 84 y, on a joint a la fabrication du doublé celle de l’orfèvrerie argentée sur métal blanc et la 
production des couverts de table; en 1867, nous trouvons à l’Exposition universelle la maison Fra¬ 
get occupant 200 ouvriers et accusant un chiffre d’affaires de a 5o,ooo roubles; c’est cette année-là 
que meurt son ancien chef, Joseph Fraget. La fabrique, que dirige aujourd’hui son fils Jules, a triplé 
le chiffre de ses affaires et presque doublé le nombre de ses ouvriers, qui tous sont Polonais et sujets 
russes à l’exception de deux, l’un orfèvre, l’autre doreur, qui sont Français. Aussi l’intérêt de cette 
exposition réside-t-il dans le caractère de ses produits; ils diffèrent essentiellement de ceux qu’expo- 
.ent les orfèvres de I eteisbourg et de Moscou; la maison Fraget donne à scs compositions une allure 
] aliiotique, le sentiment polonais y est exalté; parmi les pièces capitales contenues dans la vitrine est 
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un coffret d’argent modelé par Antoine Kurzawa, les bas-reliefs représentent des scènes militaires em¬ 
pruntées à la vie du prince Poniatowski, des revues, des combats, le passage de la Bérésina; la 
statuette équestre du prince surmonte la cassette. 11 y a beaucoup d’art et de goût dans la façon dont 
sont composés ces petits bas-reliefs, et c’est l’une des meilleures parmi les pièces modelées et ciselées 
que présentaient les orfèvres russes. Ils ont une grande adresse dans la composition de ces petites 
scènes et leurs ciseleurs justifient les espérances que nous avions conçues à l'Exposition dernière en 
visitant leurs travaux. 

C’est à un liéros polonais, encore, à Sobieslci, qu’est dédié le grand surtout de table pour l’exé¬ 
cution duquel se sont associés plusieurs artistes polonais, tels que Jean Krynski le sculpteur, Jules 
Kossac le peintre et Antoine Kurzawa le modeleur. J’aime médiocrement l’arrangement de celle 
pièce, elle est trop compliquée, sa silhouette manque de franchise, c’est un composé d’épisodes, de 
figures détachées et d’ornements sans style où apparaissent tous les défauts qu’avait notre orfèvrerie 
à la fin du règne de Louis-Philippe; la façon en est bonne et la ciselure exécutée par Lopienski, par 
Guaranowski et par Chodanowski est digne d’éloges. Plus original est le vase en forme de tour in¬ 
spiré de la légende des Piasts (1) ; on sait que Piasts était un simple paysan de la Cujavie qui vivait au 
ix e siècle et d’où sortit la dynastie des rois qui régnèrent cinq cents ans sur la Pologne; on voit par 
là que les maîtresses pièces de l’exposition de M. Frnget empruntent à toutes les époques de l’his¬ 
toire nationale leurs sujets héroïques. 

Quant aux produits de consommation courante, ils sont d’un goût qui participe à la fois des 
formes allemandes et des modèles français, cela nous reporte de trente ans en arrière; les ornements 
en semblent empruntés aux dessins publiés par Hauser et par quelques éditeurs de ce temps-là; 
mais l’exécution en est correcte, les montures à froid très adroitement faites; il y avait notamment 
un grand plateau très lourd de forme et de poids, mais présentant des difficultés d’exécution qui 
auraient embarrassé beaucoup d’ouvriers et dont s’étaient tirés à leur honneur ceux de M. Fraget. 

Le jury a accordé une médaille d’argent au sculpteur Kurzawa et des médaille de bronze aux cise¬ 
leurs Lopienski et Chodanowski que nous avons déjà cités, ainsi qu’à l’orfèvre Miécislas Plewicki. 

Des caisses d’épargne, des caisses de prévoyance, des crèches-écoles pour les enfants et une société 
d’assurance la Rossia, créée au capital de 100,000 roubles, sont fondées chez M. Fraget pour venir 
en aide à ses ouvriers. Le rapporteur de la classe 9 . 1 i avait déjà signalé en 1878 la sollicitude des 
orfèvres russes pour leur personnel; il avait, à propos des maisons Ovtschinnikoff et Khlebnikoff, 
parlé de l’école et de l’hôpital existant dans chacune de ces maisons, et il disait « qu’en soignant ainsi 
le corps, en développant l’intelligence de leurs ouvriers, les patrons récolteraient dans l’avenir les 
plus heureux résultats». Je me souviens en effet que ces orfèvres nous avaient envoyé des étals sur 
leur personnel et sur leur production, ainsi que de belles photographies montrant les ateliers, les 
dortoirs, les salles d’étude où semblaient vivre une quantité d’hommes et d’enfants. Nous n’avons eu 
cette année aucune indication semblable de la part des deux orfèvres moscovites, mais nous sup¬ 
posons que ces institutions philanthropiques n'ont pas périclité : les chefs sont morts, mais leur œuvre 
doit avoir été continuée par leurs fils. 


MÉDAILLES DE BRONZE. 

M. Klingert (Gustave), ù Moscou. 

C’est une fabrique d’orfèvrerie émaillée qui existe à Moscou depuis 1866; elle n’a pas de maga¬ 
sin, mais elle alimente la plupart des boutiques de Pétersbourg, de Moscou, de Varsovie et des prin- 

(O Une particularité du vase des Piasts, c’est qu’if est tait complètement en nickel fondu. 







12 G 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889 . 


cipalcs villes russes, elle exporte en Allemagne, en Angleterre, en Amérique et même en Fr; 


rance; 


nous avons, dans plusieurs magasins de Paris, vu des objets absolument semblables a ceux que nous 
avions trouvés dans la vitrine de M. Klmgert, ccst de la petite oilèvteiie niellee et plus générale¬ 
ment émaillée, des boîtes, de petits vases et plus particulièrement encore l’article de fumeur et l’ar¬ 
ticle de bureau; quelques-unes de ces pièces sont gravées, mais la plupart sont faites de plaques es¬ 
tampées ou laminées à l’aide de rouleaux d’acier gravés eux-mêmes; les plaques ainsi obtenues 
servent h la confection des articles de fantaisie et sont ensuite émaillées. Ces dispositions d’émail for¬ 
ment des jeux de fond de plusieurs nuances et dénotent un goût très fin. On nous affirme que 
M. Klmgert occupe une centaine d’ouvriers et qu’il a treize fours allumés pour la cuisson de l'émail. 


Nous n’avons pas pu vérifier ces chiffres; cette maison serait alors l’une des plus considérables parmi 
les fabriques d’émaux. 

C’est en Russie d’ailleurs que l’orfèvrerie émaillée paraît avoir rencontré le plus de faveur. 


Nous avions fini nos travaux, le jury était près de déposer ses listes quand le com¬ 
missaire russe a sollicité notre attention pour des orfèvres qui ne figuraient pas au 
catalogue et qui faisaient partie d’une association d’artisans fondée à Moscou. Nous 
avons dû chercher dans le bazar russe leurs marchandises (pii y étaient confondues 
avec d’autres; c’est d’abord : 


M. Asciimarine (P.-AL), à Moscou. 

C’est une maison jeune, elle produit des pièces d’argenterie de consommation courante dans le 
style russe et quelques tableaux à images, comme on en voit chez tous les Grecs orthodoxes. 


MENTION HONORABLE. 


M . Millioukoff (P. P.), à Moscou. 

Un tableau gravé représentant une vue de Moscou, des gobelets, un album décoré d’émail, un 
encrier, voila les pièces exécutées en argent par cet exposant, qui déclare faire à la main toute son 
orfèvrerie et en produire environ pour 4 o,ooo roubles par an. 


SAN SALVADOR. 


MENTION HONORABLE. 


M. Daniel Avila, à San Miguel. 

est dans un des pavillons si pittoresques du parc, parmi les échantillons des productions natu- 
ielles d un pays neuf encore, que nous avons fini par découvrir quelques objets d’orfèvrerie mêlés 
a des monnaies espagnoles et à de vieilles médailles d’argent. Nous n’aurions rien à en dire si, parmi 
ces objets de provenances diverses, nous n’avions remarqué un porte-bouquet d’argent dont l’origi¬ 
nalité nous a surpris. C est que rien n’est plus rare qu’une idée neuve. Il était laid, ce vase, prétentieux 
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et naïf, Oit pai quelque ou\iier sans maître, mais du moins il n avait pas etc copié d’après une 
forme apportée dEurope; 1 orfèvre avait orné sa pièce d’une longue tige souple qu’il avait faite à 
l’image de la plante vivante, y soudant des feuilles découpées dans l’argent, y perchant un petit 
oiseau sommairement coquille dans une plaquette mince, arrangeant cela comme il avait vu s’arranger 
seules les herbes d un champ : celait sauvage et simple, brutal et neuf. Ce n’était pas beau; il n’y a 
lieu de vanter ni le modèle, ni la ciselure, ni rien absolument; mais c’était sincère, et cette façon 
barbare nous reportait aux orfèvreries primitives, qu’apprécient tant les chercheurs d’antiquités. 


SERBIE. 


MENTIONS HONORABLES. 


M. Paya 0 . Milocuevitch , à Mionitza. 

Dans leurs anciens costumes, les Serbes, comme les Bulgares et les Roumains, ont gardé des orne¬ 
ments d’argent dont l’eflet est charmant et réjouit l’artiste : agrafes, plaques de ceintures, cartou¬ 
chières, décorations d’armes; ces choses ont une fîère allure, un dessin semi-oriental, et nous espérions 
découvrir dans l’orfèvrerie serbe des objets équivalents, conservant la tradition des formes et la grâce 
des ornements. 

Nous n’avons trouvé parmi de pauvres bijoux que deux ou trois pièces en argent, telles qu’une 
sorte de compotier ou de plat à couvercle dont la destination ne nous a pas semblé clairement indi¬ 
quée; puis des armes dont les fourreaux et les garnitures d’argent ciselées et filigranées ne sont pas 
sans quelque mérite. 


M. Yovmi Mladénoyitgii , à Négotine. 

Des porte-cigarettes, des plateaux, des coffrets d’argent découpé ou faits de filigrane sont les 
seides pièces (pic nous ayons à signaler. Là encore se manifeste le goût du peuple pour ce travail de 
dentelle d’argent qui a l’avantage de peser peu, de briller beaucoup et de séduire par sa délicatesse. 


ROYAUME DE SIAM. 


MÉDAILLE D’OR. 


Comité de Siam. 

Le roi de Siam avait ordonné qu’on envoyât à l’Exposition qitelqiJcs-uns des types de lorfèvrerie 
nationale* Il est regrettable que chaque pays d’Europe n’ait pas fait comme ce roi d’Asie. 

La collection des vases d’argent aux formes simples, amples, telles que la tradition la plus ancienne 
les a consacrées, était la meilleure leçon d’orfèvrerie qui pût être donnée. Sans comparer ces vases 
aux vases grecs, comme le voulait quelqu’un, nous constatons qu’ils étaient de beaucoup supé¬ 
rieurs à tout ce que l’Inde nous avait expédié; ils étaient si justes de proportions, si ingénieux de 
forme, que beaucoup d’artistes les voulaient acquérir, et la commission se refusait a les vendre; 
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il fallait attendre la permission du roi. Cette autorisation est venue et maintenant les plus belles de 
ces pièces décorent les dressoirs et les étagères de quelques gens de goût : je crains leur voisinage 
pour plusieurs inventions parisiennes. La forme de ces vases et de ces coupes est dérivée de la fleur 
du lotus; ils ont les belles lignes qu’on trouve dans les bronzes anciens de la Chine et l’artiste siamois 
a repoussé, avec une liberté d’outil extraordinaire, toute une broderie de fleurs et de feuilles qui 
accrochent la lumière et papillotent richement comme les fleurs d’un bouquet, comme les sculptures 
d’un chapiteau hindou; les façons en sont bonnes, elles révèlent chez l’ouvrier beaucoup d’adresse 
à se servir du marteau. 

Nous avons remarqué un ingénieux système de fermeture sur le couvercle d’une bouilloire; il est 
fait d’une plaque triangulaire à charnière, s’abattant. 

Le jury a reconnu l’excellence des produits de l’orfèvrerie siamoise et lui a décerné une médaille 
d’or M) . 


SUISSE. 


MÉDAILLE D’OR. 


M. Jean Bossard, à Lucerne. 

Tous les étrangers qui traversent Lucerne connaissent la maison Bossard, non pas seulement parce 
qu’on y voit de belles orfèvreries, mais parce qu’on y vend des curiosités et des pièces anciennes de 
styles suisse et allemand. 

Fondée en 1775 par l’aïeul de son propriétaire actuel, la maison Bossard est une des plus anciennes 
de la Suisse; elle emploie une vingtaine d’ouvriers et fait pour plus de 200,000 francs d’affaires. 

En 1 885 , nous avions remarqué déjà quelques-unes des pièces de M. Bossard à l’exposition d’or¬ 
fèvrerie de Nuremberg; il n’en a pas exposé beaucoup plus ici, mais ses qualités de goût, de dessin 
et d’exécution font de la sienne une des meilleures parmi les expositions étrangères. 

J’aime la coupe d’argent à bossages relevés au marteau, qui est inspirée d’un drageoir du xv e siècle; 
les feuilles délicatement contournées qui en ornent le pied rappellent les orfèvreries si précieusement 
conservées dans les tableaux flamands et dans les peintures des maîtres de Cologne. Pourquoi avoir 
mis. au milieu de cette pièce d’allure allemande, la reproduction du David, de Verocchio? C’est fliirc 
un mélange de deux styles qui n’ont aucune analogie. 

I res supérieur comme unité de composition est un autre drageoir copié sur un dessin d’Holbein 
qu on garde au musée de Baie; ce nest pas dans celte vitrine la seule copie d’après le maître 
balois, et nous félicitons M. Bossard d’avoir repris cette belle tradition, car Holbein est un des plus 
merveilleux chefs decole quon puisse citer : il n’était pas seulement le grand peintre dont les œuvres 
sont la gloire du musée; il était dessinateur, ingénieux h composer des bijoux, à inventer des coupes, 
des horloges, des vases. Le British Muséum de Londres conserve une importante série de dessins ori¬ 
ginaux qu il a faits pour les orfèvres de Londres; on sait qu’il y resta longtemps sous le règne de 
Henri VIII, etc est lui qui détermina en Angleterre la renaissance de l’orfèvrerie. 

Pouiquoi les orfèvres anglais n ont-ils pas, comme l’orfèvre suisse, essayé de reconstituer quelques 
belles pièces d Holbein? Cela eut mieux valu, mais je doute qu’ils y aient pu réussir aussi bien que 

C est ici 1 occasion de rappeler le zèle et la compe- dû résigner ses fonctions pour obéir au règlement et 

tence de notre collègue M. Léon Dnu, qui représen- garder ses droits à la haute récompense queluiméri- 

royaume de Siam, dans notre jury, mais qui a taient dans une autre classe ses travaux scientifiques. 








ORFÈVRERIE. 


129 


Al- Bossard. \utrefois, (onles les corporations tenaient à honneur d’avoir une ou plusieurs coupes d'or 
ou d argent, et ces objets darl, présents de quel «pie illustre patron, servaient dans les banquets ou 
paraient les dressoirs. Le musée de Konsington a exposé une collection de ces vases à couvercles. 
On en trouve dans tous les musées d’Allemagne; c’est en France qu’on en voit le moins, non pas que 
l’usage en ait été moins général, mais parce que les corporations onl disparu et que des édits répétés 
ont envoyé au creuset ces pièces d’un grand luxe. 

Les bouchers de Zurich conservent les mœurs anciennes : ils ont commande à M. Bossard une belle 
coupe ou mieux un pocall d’argent; les ciselures au repoussé de ces pièces méritent qu’on s’arrête à les 
bien voir, mais 1 une des mieux faites est celle (pie décore une statuette en ronde-bosse de saint Chris¬ 
tophe; charmant aussi, le joli petit flacon, entièrement ciselé avec des ornements et des sujets copiés 
d’après les petits maîtres allemands. 

J’aime moins Jes couvertures de livres de prières, ciselées en argent dans le style de Louis XI\ et 
de Louis XV, et le service à thé en argent du xvm' siècle; on y voit plusieurs des fautes commises à 
Paris, par nos orfèvres; y a-t-il lieu de s’étonner aujourd’hui qu’un orfèvre étranger s’égare, alors 
qu’au siècle dernier ces fautes étaient commises couramment en Allemagne, en Angleterre, en Hol¬ 
lande, en Italie et en Espagne, partout où le style français était copié, exagéré et travesti. C’est, 
je crois, sciemment que M. Bossard a traduit ainsi le Louis XV; il a dû copier fidèlement quelque 
pièce étrangère très authentique, mais il fera mieux de revenir aux beaux types allemands et suisses 
du xvi e et du xvn e siècle : il les aime, il les comprend et nul ne sait les interpréter aussi bien que lui. 


MEDAILLES DE BRONZE. 


M. lirai eu (Andréas), à Genève. 

C’est un jeune (‘lève de l’école des arts industriels de Genève, par conséquent un élève de Salins,m 
le sculpteur et de Jerdelet le ciseleur; ces deux maîtres français onl consenti à s’expatrier depuis 
plusieurs années pour aller à Genève créer une école oii les bijoutiers et les orfèvres principalement 
s’exercent au dessin, à la composition, à la ciselure, à la gravure et à tous les arts du décor. M. Bûcher 
expose plusieurs pièces, toutes faites par lui, mais à différentes époques; elles marquent un progrès 
continu et la plus récente est une grande couverture d’album divisée en compartiments où des orne¬ 
ments et des figures se marient d’heureuse façon. M. Bûcher est digne d’éloges, mais nous croyons 
dangereux pour lui de se risquer à des œuvres si complexes; il est ciseleur et non pas orfèvre, il 
ferait mieux d'exécuter les commandes de quelques maîtres et de perfectionner la façon de son outil 
que de se risquer à des ouvrages de longue baleine; nous avons vu dans l’exposition suisse des 
ornementations si compliquées et d’un goût si douteux, que nous craignons pour lui qu’elles 
aient une mauvaise influence. 


MM. Piiilipp et C c ( Ferdinand ), à Riesbach (Zurich). 

Le seul intérêt que présentait pour 1 orfèvrerie l’exposition de M. Piiilipp résidait dans 1 emploi 
d'une sorte d’émail mat, qui ressemble à une peinture, mais qui, soumise au feu, acquiert la soli¬ 
dité de l’émail, sans en avoir les glacis; c'est une peinture au silicate, elle s’applique à l’or, à 1 ar¬ 
gent et au cuivre, et nous ne pouvons mieux la comparer qu’aux décors que l’on fait sur la porcelaine 
et la faïence. Il v a là peut-être un procédé décoratif nouveau, dont l’application deviendra précieuse 
dans les mains d'un homme de goût; le parti qu’en a tiré M. Piiilipp n’est pas pour nous séduire, 


Classe '2'\. 
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l’effet est triste et, à notre sentiment, c'est par l’éclat et la richesse des couleurs que l’émail peut 
plaire, tandis qu’iei l’aspect est froid et ressemble plus à une peinture sur bois quà une peinture sur 
métal. Nous nous souvenons qu'il y a près de dix ans, M. Mollard a Dit à Paris des essais de pein¬ 
ture directe sur métal, qui ont donné de bons résultats et que nous préférons aux émaux de M. Ph|_ 
lipp. 


Nous avons terminé l’examen minutieux et attentif de l’orfèvrerie, nous l’avons fait 
uvec une fidélité dont on nous saura gré, obéissant en cela aux désirs exprimés par les 
exposants, par le jury et par le rapporteur général. 

Peut-être cependant s’étonnera-t-on de la complaisance que nous avons mise à 
photographier la physionomie des expositions les plus humbles; il nous a paru nécessaire 
de leur prêter autant d’attention qu’aux premiers et aux plus en vue, car c’est aux 
humbles surtout qu’on doit des conseils; ce sont leurs fautes qu’il faut reprendre 
c’est pour eux que sont faits ces grands concours, ces grandes leçons. 

Il faut que le professeur s’occupe du dernier de ses élèves, qu’il corrige le devoir 
du plus petit d’entre eux. C’est là sa tâche, elle est fastidieuse et monotone, mais elle 
est honnête et profitable. Je ne l’avais jamais comprise autant qu’en accomplissant 
la mienne. 


Et maintenant que j’ai fini cet examen je vais, reprenant ma liberté et voyant de 
plus haut les choses que nous avons examinées par le détail, essayer de dégager les 
enseignements qui en découlent pour le bien de l’orfèvrerie française. 


Comme je l’ai annoncé dès le commencement de ce chapitre et pour répondre au 
désir exprimé par tous mes collègues du jury je donne ci-après la liste des récom¬ 
penses dans l’ordre exact où elles ont été votées, rétablissant ainsi la valeur relative 
des médaillés. C est ce qui avait ele fait aux expositions précédentes par les rappor¬ 
teurs de l’orfèvrerie et c’est une tradition qu’il convient de garder. 
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W Le jury n’a pas vu les produits de M. Fou- 


r 

4. Tiffany and C°. — Etats-Unis. 

5. Fannière frères. — France. 

ES D'OR. 

10. Fraget. — Russie. 

11 . Bossard. — Suisse. 

12. Comité de Siam. — Siam. 

13. Vernaz et M"’ e Vernaz-Vechte. — France. 

14. Bachelet. — France. 

15. Aucoc. — France. 

IG. Kiilebnikoff (ils et G' e . — Russie. 

17. Meriden Britannia C o(i) . — Etats-Unis. 
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sequa (Portugal), non plus que ceux de M. Ger¬ 
ritsen (Pays-Bas); c’est pourquoi le rapport qui 
précède n’en fait pas mention. Ces deux noms ont 
été ajoutés par le jury supérieur à la liste des mé¬ 
dailles d’argent. 
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rieur. 

^ Les récompenses aux collaborateurs sont impri¬ 
mées au Catalogue officiel; il en est fait mention dans 
le présent rapport, à la suite du chapitre consacré à 
1 exposant qui l's a employés et présentés au jury. 
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III 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SLR L’ORFÈVRERIE. 


ART. — INDUSTRIE. — COMMERCE. 

Los Expositions n’ont pas seulement pour objet de comparer la valeur dos produits 
qui y figurent et de récompenser ceux qui les ont inventes ou fabriqués. Au-dessus 
des mérites privés de l’artiste et de l’ouvrier se placent des intérêts généraux dont il 
est temps de parler. Le jury des récompenses a terminé sa tâche et dans chaque 
groupe, dans chaque classe, des questions surgissent de l’examen dos choses vues. 

C’est peut-être la partie essentielle d’un rapport, c’en est certainement la plus dé¬ 
licate. 

En effet, si chaque rapport avait sur l’avenir d’une industrie l’action logique et effec¬ 
tive qu’exerce sur la direction d’une usine l’inventaire qu’on dresse après chaque 
exercice, il faudrait y apporter une prudence excessive, et la responsabilité du rappor¬ 
teur serait telle, qu’il hésiterait à poser ses conclusions. 

Mais les rapports qu’on a faits, après chacune des Expositions précédentes, ont dormi 
dans une obscurité si profonde, qu’il ne faut pas prendre la peur d’écrire et que nous 
oserons dire, pour quelques rares lecteurs, ce qui résulte de nos observations et des 
documents recueillis par nous et nos amis. Il ne s’agit plus de parler des orfèvres et 
de leurs travaux individuels, mais de l’orfèvrerie; c’est elle seule qui est en jeu et 
nous devons l’examiner sous ses grands aspects; elle est un art noble, une industrie 
riche et puissante, un commerce florissant enfin qui, malgré la diffusion des fortunes, 
s’étend et grandit, apportant les jouissances du luxe dans toutes les classes de la so 
ciélé cl constituant à la fois un bien-être et une épargne. 

Avant d’aborder cette étude et d’analyser les forces de notre industrie nationale, 
j’aurais voulu faire une revue rapide des conditions où se meuvent les fabriques étran¬ 
gères et déterminer la situation de l’orfèvrerie chez les autres peuples, opposer leurs 
goûts, leurs besoins, leurs procédés, leur production aux nôtres. Mais je me crois 
dispensé de celte recherche par l’indifférence même des orfèvres étrangers. La plupart 
ont manqué à l’appel. Que ce soit par un sentiment de crainte exagérée ou par une 
modeste défiance d’eux-mêmes, ils en ont été punis par le succès de l’Exposition, et 
beaucoup regrettent leur abstention. 

Je n’ajouterai donc rien à ce qui a été dit au chapitre précédent sur l’orfèvrerie 
étrangère : je me borne a constater la supériorité que conserve l’orfèvrerie française. 

Cette supériorité n’a pas besoin d’être démontrée, elle ne résulte pas seulement 
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dans l’histoire du passé de la comparaison des œuvres qu’on voit en nos musées et dans 
les grandes collections d’Europe, elle réside dans la tradition d’un art qui, depuis ses 
origines gauloises jusqu’à la fin du xvuT siècle, s’est transmis sans lacune. 

Les orfèvres d’Italie et d’Allemagne ont fait des chefs-d’œuvre et leurs ateliers ont 
brillé du plus vif éclat : Fisc et Florence, Rome et Milan, Augsbourg et Nüremberg 
ont eu des maîtres fameux, mais ces écoles étaient d’importation étrangère; saint 
Bcrnward avait, au \ c siècle, créé dans le monastère d’Hildesheim un atelier d’ouvriers 
grecs et c’est à Constantinople que l’abbé Didier, qui fut élu pape en j 086 sous le 
nom de Victor 111 , avait été prendre des modèles pour refaire une école d’orfèvrerie à 
l’Italie ruinée. 

Ce n’étaient donc pas des industries nationales, elles ne tenaient pas au sol. elles y 
avaient été importées comme des plantes étrangères, elles y avaient fleuri, mais jamais 
floraison n’avait été plus belle que celles du xiv e et du xv e siècle en Italie, du xvT et 
du xviT siècle en Allemagne. Puis, comme il arrive aux plantes exotiques qui dégé¬ 
nèrent et s’étiolent, ces belles écoles d’orfèvrerie ont été s’appauvrissant; la décadence 
est venue et rien n’est resté du passé qu’un glorieux souvenir. 

Il en a été de même en Espagne où les Arabes avaient apporté leurs formules, 
mêlant leur génie à celui des ateliers créés par les Visigoths; mais l’orfèvrerie espa¬ 
gnole est morte de l’abus des richesses : les galions du nouveau monde ont tué le goût, 
l’abondance de la matière précieuse a étouffé l’art et le métier, comme en Angleterre 
le génie commercial a détruit l’esprit inventif de l’artisan. Holbein avait cependant 
introduit a la cour de Henri VIII les modèles les plus parfaits et donné aux orfèvres de 
Londres une technique admirable. 

L histoire de l’orfèvrerie française n’a aucune analogie avec celle de l’orfèvrerie étran¬ 
gère; elle commence avec la race, elle a ses origines en Gaule, la science archéolo¬ 
gique Ta démontré; ni la conquête romaine, ni les invasions barbares n’ont détruit ses 
ateheis; ils prenaient aux artistes grecs ou romains, comme aux rudes ouvriers venus 
a\ec les peuples de 1 Orient et du Nord, les formules nouvelles, les transformaient 
pont se les assimiler, et quand vinrent a leur tour de Byzance des ouvriers tonsurés, 
ils tiouverent aux bords de la Meuse, de la Seine et de la Vienne, des orfèvres auxquels 
ils n’avaient rien à apprendre. Ainsi le vaniteux Cellini, arrivant à la cour des Valois, 
s étonnait aussi plus tard de trouver à Paris des maîtres non moins habiles que lui. 

L oifevieiie française se poursuit a travers notre histoire, si intimement soudée à l’art 
national, quelle le tiaduit en toutes ses variantes ; romane ou gothique, c’est-à-dire 
absolument française, elle suit les modifications de l’édifice et du mobilier, calquant 
de trop près quelquefois l’œuvre de pierre, mais gardant cependant les règles du métier 
et se partageant entre sa clientèle de rois et d’évêques, de princes et cl’abbés. 

Civile et îcîigieuse, somptueuse et sacrée, elle rayonne pendant plusieurs siècles, 

] notre de Fiance en Italie, en Allemagne, en Angleterre, elle constitue le fond de 
h s hcsois. Les lois la protègent, lui donnent des lois; c’est une histoire glorieuse 
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(jiii fait de 1 orfèvrerie une casle fermée, privilégiée, où la tradition se transmet lente, 
mais continue. En vain essaie-t-on de faire adopter, au xvi e siècle, par une cour avide 
de nouveautés, les modes d Italie : les vieux orfèvres parisiens résistent, ils s’obstinent à 
rejeter les types imposés, ferment leurs ateliers aux ouvriers du dehors et ne prennent 
aux idées nouvelles <pie de quoi inspirer les maîtres. Ce que Jean Goujon a fait pour 
la sculpture française, Etienne Delaulne l’a fait pour l’orfèvrerie. C’est de ce grand ar¬ 
tiste qu’est venue une modification importante de l’ornementation (pii s’est étendue aux 
arts voisins, s’est propagée chez tous les petits maîtres de l’Allemagne et des Flandres. 
C’est de là que date l’expression si personnelle et si puissante de l’orfèvrerie française 
qui, paralysée pendant les dernières années du xvi c siècle par les guerres de religion, 
se développe sous Louis XIII, a son complet épanouissement sous Louis XIV, tout son 
esprit sous Louis XV, sa grâce sous Louis XVI et qui s’est imposée à l’admiration de tous 
les peuples, au point qu’aujourd’hui encore ses œuvres seules ont une valeur, ses poin¬ 
çons, un cours, et que les connaisseurs les estiment et les payent à l’égal des œuvres 
d’art peintes ou sculptées de nos plus grands maîtres. 

C’est donc bien une tradition ininterrompue qui va des premiers temps de notre 
histoire jusqu’à nos jours, car la crise révolutionnaire n’a pas détruit cette suite, elle 
en a retardé la marche peut-être, mais nous avons vu que, délivrée de quelques 
entraves, rendue accessible à tous, l’orfèvrerie a gagné en force, en science, en con- 
fiance et qu’elle a gardé scs fidèles, se perpétuant dans les mêmes familles, s’alta— 
chant à des dynasties de maîtres. 

J 

En quel pays trouverait-on une aussi longue et aussi ferme tradition? Si c’est un 
gage de sécurité et d’estime, n’avons-nous pas toute raison d’attribuer à l’orfèvrerie 
française, dans le passé comme dans le présent , une supériorité que d’ailleurs personne 
n’a jamais contestée? 

Il nous reste à l’étudier dans ses éléments constitutifs qui sont l’art, l’industrie et le 
commerce.'Et c’est en trois parties que nous diviserons ce dernier chapitre du rapport, 
afin de traiter successivement des choses relatives au goût, des choses relatives au 
métier et de celles relatives aux règlements, à la consommation et à la prospérité com¬ 
merciales. 

§ 1. Le coït. 


Le xix c siècle a fait la récapitulation des siècles qui l’ont précédé. Il l’a faite en phi¬ 
losophie, en histoire, en littérature, en art, il l’a faite par la critique et par l’outil, 
étudiant et copiant à la fois le passé sous toutes ses formes, et c’est à la veille de 
s’éteindre lui-même que ce siècle, qui a tout imité, cherche quelle sera la marque 
dont il pourra frapper ses œuvres, il veut avoir un style. Tel l’oiseau que décrit BufTon 
imite le chant des autres oiseaux et pousse après un cri moqueur. 

Ce que nous avons fait en art décoratif, depuis cent ans, n’a été que la récapitulation 
de tous les styles, la science critique y a gagné, mais l’art y a perdu; l’éclectisme, qui 
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est un système en philosophie, est une faute dans le domaine de lart et de l’industrie, 
car il importe moins de choisir que de produire, moins de savoir que de croire. 

Ni le maître, ni l’ouvrier, ni le client ne comprennent rien à ces styles qui ont amené 
la confusion des formes et des lignes et qui font de nos métiers de petites Babels. 

C’est une science dangereuse à laquelle cependant l’artiste peut échapper, car il 
s’isole, alors meme que l’école se partage en plusieurs fractions. Nous avons vu des 
sculpteurs et des peintres se rendre indépendants et libres, et, sans aucun souci des 
tendances publiques, imposer leur pensée et l’écrire fortement avec l’ébauchoir et le 
pinceau. Ce sont ces maîtres-là qui donneront au siècle la caractéristique qu’il réclame, 
mais ils n’ont pas su l’imprimer aux choses de l’industrie parce (pie, par une anomalie 
singulière et un regrettable malentendu, l’artiste et l’ouvrier ont vécu séparés, défiants 
l’un de l’autre et non plus unis comme aux grandes époques. 

L’industriel n’a pas la fière indépendance de l’artiste; il ne crée pas la mode, il la 
suit, il cède au caprice de l’acheteur et, pour lui plaire, pour alimenter son commerce, 
il accomplit en sa fabrication de perpétuels changements. 

Ces changements, l’orfèvre n’y est point obligé; il est le seul peut-être dans l’indus¬ 
trie qui ne subisse pas cet esclavage et c’est à lui d’oser s’affranchir le premier des 
tyrannies de la mode. Pourquoi? C’est que l’orfèvrerie tient dans la fortune publique 
un rôle économique, quelle n’est pas assujettie comme les étoffes et les meubles à des 
variations périodiques, quelle ne s’use pas, qu’elle ne dépend pas du costume, qu’il 
n’est, point d’usage qu’un homme renouvelle souvent son argenterie et qu’une église 
remette au creuset les vases sacrés, pour en changer la forme. 

C’est le voisinage des joailliers et. des bijoutiers qui a parfois entraîné l’orfèvre à 
suivre la mode. C’est par analogie que ces métiers se sont engagés dans les mêmes 
chemins, les tendances d’un atelier se communiquant à un autre, par des dessinateurs, 
par des ciseleurs, par des collaborateurs communs. 

La mode changeante s’est transmise par ces fréquentations comme une maladie con¬ 
tagieuse et la complaisance des acheteurs y a aidé. 

Il en était autrement quand l’orfèvre, attaché à des traditions, voyait en son métier 
un art entier, dont l’unité ne souffrait aucun partage et dont les règles absolues étaient 
écrites, transmises, enseignées, examinées à l’aide d’une méthode et de règlements 
étroits. En ce temps-là, maîtres, compagnons et apprentis vivaient sous la garde de 
leur maison commune et ne rêvaient d’aucune indépendance; la liberté qu’ils ont reçue 
s est traduite en inventions de toute nature, elle est devenue licence dans les choses 
du dessin, non pas parce qu’on a mieux su, mais parce qu’on n’a plus le temps d’ap¬ 
prendre. 

Beaucoup de patrons dont le souvenir est lié à l’industrie de ce temps-ci n’ont été 
orfèvres que de nom; bien peu ont su manier l’outil et tenir le crayon. Nous crain¬ 
drions d etre indiscret en insistant d’avantage sur un fait malheureusement vrai, mais 
il est regrettable que cette vieille et si logique condition qui imposait au maître d’avoir 
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conquis son grade en passant par l’atelier n’existe plus. On n’aurait pas vu des orfèvres 
acheter et conduire une fabrique comme une boutique, et cela explique bien des 
erreurs de goût, bien des fautes de fabrication; c’est la liberté du commerce. 

Nous aurons l’occasion plus loin de parler de l’atelier et de l’école et par conséquent 
de voir comment se doit faire l’éducation de l’orfèvre. Ce qu’il importe de préciser 
d’abord, c’est l’influence du goût public sur l’orfèvrerie. 

Le goût public, il le faut définir et ne pas le confondre avec la mode; la mode est 
une manière d’étrc essentiellement variable et de peu de durée que l’orfèvre doit 
craindre, lui qui fait des œuvres durables; elle est toute de convention, souvent dérai¬ 
sonnable, et nous apparaît ridicule dès quelle a cessé d’être; elle est définie, tout le 
monde la connaît et la copie, on la suit, tandis (pie le goût est difficile à noter, qu’il 
appartient à une élite de beaux esprits et n’apparaît clairement aux foules qu’après qu’il 
est adopté et classé. 

Le goût public résulte d’un courant d’opinion qui marque l’esprit d’une société; il 
est en parfait accord avec la manière de penser et d’agir d’une époque, il reflète les 
besoins, les aspirations et les émotions d’un peuple, se modifie selon les événements 
et rend avec la plus absolue logique l’image d’une période d’histoire. Il faut beaucoup 
do discernement pour saisir les caractères du goût public, et les artistes seuls ont le 
génie de les fixer. 

Ce n’est donc pas la foule qu’il faut suivre, car elle ne s’attache qu’à la mode, c’est 
une élite qui a le sens du goût. Voltaire l’a dit, et son jugement est le même sur les 
choses de la littérature et des beaux-arts : «Le goût est comme la philosophie, il ap¬ 
partient à un très petit nombre d’âmes privilégiées. Les connaisseurs seuls ramènent 
à la longue Je public . . ., le vulgaire de Paris n’a rien au-dessus d’un autre vulgaire, 
mais il y a dans Paris un nombre considérable d’esprits cultivés pour mener la foule. 
Cette foule se conduit presque en un moment dans les mouvements populaires, mais il 
faut plusieurs années pour fixer son goût dans les arts. » 

C’est aussi vrai maintenant qu’au temps de Voltaire, et nous n’y insisterions pas si 
nous avions à parler d’une industrie de mode, mais l’orfèvrerie est faite pour durer, 
elle doit subir le jugement du lendemain, et c’est pourquoi celui qui la'compose et en 
modèle la forme doit s’inspirer de sages conseils, fréquenter les meilleurs artistes, s’o¬ 
rienter vers ce goût particulier de la nation dont parle Voltaire, afin de laisser des 
œuvres dignes d’être conservées, comme celles des Balin et des Germain où se reflètent 
si bien l’art et le caractère de leur temps. 

Voilà le premier point : donc l’orfèvre ne doit pas suivre la mode, il commet une 
faute s’il flatte le caprice de la foule et s’il cherche l’actualité. Ses œuvres doivent être, 
comme les œuvres supérieures de morale et de philosophie, une expression qui survive 
à leur temps, mais qui en garde, avec le reflet, l’inspiration directe. 

Comment l’orfèvre peut-il rencontrer cette inspiration? Quelques-uns y ont-ils 


réussi 
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Oui, quelques orfèvres l’ont compris, et il y a de ce temps-ci des œuvres qui sont 
déjà des documents pour ITiisloire. 

Bitumais a. sur les dessins de Prudhon, fait le berceau du roi de Rome, et Napo¬ 
léon tout puissant revit dans ce meuble somptueux. 

Fauconier a ciselé avec Muleret et Vechtc le grand vase d’argent qu’avait modelé 
Uhaponnière, et la France libérale, qui l’offrit par souscription à Lafayette, s’est 
peinte en ce présent symbolique. 

Barye a fait les modèles d’un surtout de chasse que possèdent les princes d’Orléans 
et cpu marque les débuts du grand artiste. 

Feuchères, Klagmann et Geoffroy Dechaumc ont composé pour Froment-Meurice 
les belles pièces qui ont assis la réputation de cet orfèvre : elles ont le caractère de 
leur époque, mais elles marquent dans la sculpture du métal l’évolution de l’art que 
des noms fameux illustrent dans la peinture. 11 y a des œuvres modernes d’orfèvrerie 
qui méritent d’ètrc classées comme des Delacroix, des Ary Schœffer et des Decamps. 

Tels le vase de jaspe et d’or que .Alorel a fait pour AL Hope; la Minerve de Si- 
mart, que Al. Duponchel a vêtue d’or et d’argent; le Louis MH de Rude, qui est au 
château de Dampierre. Ces œuvres-là sont l’honneur de notre métier, elles marquent 
les efforts et les progrès de nos ateliers. 

La jolie trirème d’argent que l’impératrice avait commandée aux Fannière pour 
AL de Lesseps restera comme l’éternel témoin d’une conception grandiose, la date du 
percement de l’isthme de Suez, une relique nationale. 

Viollet-le-Duc a évoqué de son crayon la renaissance de l’orfèvrerie religieuse, et 
ses dessins ont une importance capitale dans l’étude de notre art. Peu après sa mort, 
on a payé 100,000 francs la collection de ces modèles. 

Christofle, aidé de deux dessinateurs, Rossigneux et Reiher, a fait aussi une évolu¬ 
tion considérable, en suivant', avec le premier, le courant du style néo-grec qui appar¬ 
tient à la fin du second empire, et avec le second l’influence du goût japonais, qui s’est, 
depuis vingt ans, étendue à toutes les manifestations décoratives. 

Les pièces créées par ces divers artistes marquent les étapes du goût, en ce qu’il a 
de mieux défini; elles ont leurs places aussi nettement désignées dans les collections 
de l’avenir que les chefs-d’œuvre de Gellini et de Jannitzer. O11 ne saurait pas faire de 
différence, il n’v manque que la consécration du temps et déjà cependant ces pièces 
nées d’hier sont entrées dans l’histoire. 

Les anciennes ne sont pas plus exemptes de défauts que les nouvelles : ce sont ces 
défauts qui souvent constituent le caractère, et cela nous amène à parler de la curio¬ 
sité. Ce n’est pas sortir de la question, tant de gens croient (pie l’amour du passé ré¬ 
sume le goût de notre époque et que du bibelot peut naître un style. 

Alais la curiosité n’est pas non plus une maladie nouvelle, elle existait dans la Rome 
des Césars et dans la Rome des Papes, à la cour des Valois et dans la société du 
xvin 1 ’ siècle. Il y a toujours eu des savants et des maniaques, des érudits et des naïfs. 
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On payait, au temps de Pline, l’argenterie à raison de .),ooo sesterces la livre (prèsde 
i, 4 oo francs de notre monnaie), quand elle portait le nom de quelque illustre maître 
de la Grèce antique, mais en meme temps on fabriquait, pour les gogos de l’empire, de 
la fausse orfèvrerie de Corinthe. 

Si Rome avait accaparé les trésors d’art de l’ancien monde, si elle était devenue le 
musée incomparable et le marché unique, Paris est aujourd’hui le centre de l’art et 
de la curiosité; par une réaction naturelle, c’est ce Paris révolutionnaire, qui dispersait 
ses trésors il y a cent ans, qui s’est pris d’amour pour tous les arts et qui en fait 
pieusement l’histoire. La curiosité n’y est plus seulement une manie, une passion, 
c’est une science : l’archéologie s’est étendue aux moindres choses du passé, il n’est pas 
un nom d’artiste, un détail de métier qu’on ne cherche et qu’on n’imprime. 

Et tous les archéologues, grands et petits, savants et gens du monde, collection¬ 
neurs et marchands, critiques et amateurs ont pris sous leur protection les ouvriers et 
les artistes, les conseillent, les guident, écrivent pour eux, leur apportent des docu¬ 
ments, des dessins et des notes, en sorte qu’ils parlent souvent des choses qu’ils ne 
savent pas avec plus d’autorité que ceux qui les ont apprises et qui les pratiquent. 

Trop de documents, trop de science, trop de modèles, le moindre brin de naturel 
vaut mieux (pie celte connaissance démodée de tout un passé mort. 

L’archéologie est une admirable science qui éclaire l’histoire d’un jour nouveau et qui 
apporte des preuves indéniables, mais il ne faut pas que des bibliothèques et des mu¬ 
sées elle envahisse l’atelier. C’est à l’école seulement qu’il en faut donner aux jeunes 
une teinture suffisante, et l’artiste ne doit pas plus s’inquiéter de ce qu’on a fait avant 
lui que l’écrivain ne doit s’inspirer à l’excès des auteurs classiques. 

Je pense en cela comme le marquis de Laborde, qui écrivait : 

Je voudrais que les élèves prissent de cette science ce qu'elle a de fécond et qu’une fois hors de 
l’école ils ne fussent plus tentés de l’étudier. Comme ces passions dont on est facilement désabusé à 
l'âge où on ne doit plus les éprouver, quand on les a ressenties dans sa jeunesse, et qui, au contraire, 
deviennent des entraînements irrésistibles quand on en est atteint alors pour la première lois, ainsi, 
l’archéologie apprise de bonne heure devient une ressource pour toute la vie de l’artiste; étudiée tardi¬ 
vement, c’est une mer sans fond et sans rivage où il se noie corps et biens ll) . 

Voilà quarante ans bientôt que cela est écrit, n’était-ce pas une prédiction? Si, par 
un instinct de bon sens, l’artiste se défend de la science archéologique qui le vide ou 
qui l’égare, l’industriel n’y vient que tardivement et s’y abandonne parce que ni l’école 
ni le Ij r cée n’ont su la lui enseigner en temps utile. 

Et c’est sollicités par les curieux, les savants et les gens du monde que les fabri¬ 
cants se sont mis à pasticher les arts anciens, sans y rien mettre de leur génie propre, 
de leur intelligence et de leur goût. 

Je préfère l’originalité primesautière et mal réglée d’un artiste à cette obéissance 


0) De Laborde. Union des (tris el (le l'industrie (lome XI, p. 373). 
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servile d’un copiste qui s'acharne à quelque besogne rétrospective. Il exécute des choses 
q U ’jl n e comprend pas. C’est comme si l’on écrivait sous la dictée d’un mort. 

Les musées, à mon sens, sont des trésors où il ne faut pas puiser à l’excès. On n\ 
allait pas assez autrefois, on n’en sait plus sortir. 

Ils sont bons pour éveiller le goût, pour faire l’éducation, pour enseigner et pour aider 
aux comparaisons, mais il faut se garder d’y faire des copies, autant pour les choses 
de métier que pour les œuvres peintes : on ne souffrirait pas qu’un peintre calquât 
Lesueur ou Watleau, doit-on admettre davantage qu’un orfèvre recommence Germain 
ou Meissonnier? 

C’est là pourtant ce qu’on fait, et la faute en est moins à l’orfèvre qu’à celui (pii 
le dirige, c’est-à-dire au client qui s’éprend du xviih siècle et qui veut une orfèvrerie 
en harmonie avec scs lambris et ses meubles. C’est la mode qui réagit en cela sur le 
goût, c’est la science archéologique qui régente le métier, et qui le compromet au lieu 
de l’aider. 

L’orfèvrerie en est ainsi revenue par d’étranges détours au point où elle avait perdu 
sa route, à ce xviii 0 siècle où elle était tant habile, où ses maîtres étaient les premiers, 
où l’Europe était tributaire de scs ateliers, où de Versailles à la Monnaie ses œuvres 
éphémères avaient leur triomphe et leur tombeau. En sorte que nos modernes orfèvres 
ont une occasion propice de renouer la tradition et de reprendre leur art au point 
précis oii cette tradition s’est rompue. Puisque la bonne volonté des collectionneurs 
nous est acquise, voici comment je voudrais qu’elle se manifestât. 

Que les Pichon, les Eudel, les Mannheim, les Stein, les Spitzer nous apportent un 
jour leurs merveilles, tout ce qui reste de l’argenterie de la Régence, de Louis XV et 
de Louis XVI, qu’ils y joignent les pièces de faïence et de porcelaine qui ont été cal¬ 
quées sur l’orfèvrerie, car la céramique a pris tous les modèles à l’argenterie quand 
les édits royaux envoyaient la vaisselle au creuset. Qu’on fasse ainsi pendant un mois 
une exposition spéciale pour l’instruction des orfèvres, qu’ils y viennent étudier, maîtres 
et ouvriers, dessinateurs, modeleurs, commis, apprentis, tous, pour se bien pénétrer 
de ce qu’était leur métier au temps où il y avait encore un enseignement et une mé¬ 
thode. Et pour que la leçon profite, qu’on fasse installer un établi, un étau, des tas, 
des bigornes dans la salle du musée, qu’on apporte des marteaux et des limes et qu’on 
choisisse le plus habile ouvrier. 

Le sera Glachant, je suppose; on convoquera avec lui Cameré qui dessine, Joindy 
qui modèle, et on priera M. Paul Gasnault, l’aimable conservateur du Musée des arts 
décoratifs, de choisir parmi les pièces qu’il connaît si bien l’une de celles où il apparaît 
de façon évidente que la céramique a pris modèle sur l’orfèvrerie. Glachant devra s’ap¬ 
pliquer a refaire en argent, au moyen du marteau, la pièce telle qu’elle avait dû être 
primitivement. Gameré et Joindy suivront l’opération, reconstitueront l’ornementation 
par comparaison avec les pièces d’argenterie d’époque correspondante, et un ciseleur 
comme Brateau, Diomède ou Richard, exécutera le décor. 
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Cette expérience plusieurs lois répétée d’après des types Louis XIV cl Régence, aux 
planes énergiques, aux moulures savantes, d’après des vases Louis XV aux contours 
gras et pleins, mais point trop surchargés de rocaillcs, d’après d’élégantes et sobres 
pièces Louis XVI un peu grêles, mais sobres, point trop sèches de ciselure ni trop 
avancées d’époque, cette expérience, dis-je, apprendra aux patrons et aux curieux, 
aux ouvriers et aux artistes, que c’est l’outil seul qui donne la forme et que c’est à l’a¬ 
telier qu’on invente en travaillant le métal; qu’il y a des règles dont on ne se départit 
pas, qui sont basées sur la logique et l’usage, et que les inventions ingénieuses du 
dessinateur et du modeleur ne sont acceptables que si l’outil peu! les traduire sans su¬ 
percherie. 

Les moyens nouveaux dont nous parlerons en leur place, le tour, la gravure et l’es¬ 
tampage, la galvanoplastie, etc., ont rendu d’incontestables services, mais souvent ils 
ont produit en orfèvrerie des contresens et ont détruit l’honnête simplicité du modèle. 
C’est ainsi qu’une vulgaire bouillotte fait à voir plus de plaisir qu’une soupière d’ar¬ 
gent surchargée de ciselure. Le chaudronnier reste en cela plus orfèvre que l’orfèvre 
lui-même, parce qu’il est fidèle au marteau et qu’il a gardé la tradition du métier. 

Qu’est-ce que l’orfèvrerie? C’est l’art d’emboutir et de rétreindre au marteau une 
feuille de métal, pour en faire un vase capable de contenir un liquide. 

Tous les ornements que la fonte, la lime, le ciselet et le burin y peuvent ajouter 
ne viennent qu’ensuile. Mais la forme générale doit expliquer le but du vaisseau ou du 
plat d’une façon logique. Cette règle est aussi absolue pour l’orfèvre qu’elle l'est pour 
le céramiste qui fait un pot de terre. 

Cependant nos orfèvres l’ont souvent oublié et c’est en cela qu’il ferait bon leur 
rendre une leçon publique avec les types d’argent, de porcelaine ou de faïence qu’on 
emprunterait aux musées et aux collections. 

On en ferait une grammaire pour les apprentis, mais là devrait s’arrêter la copie : 
il est temps de créer. 

Copier est un danger pour tout le monde, et si l’industrie en souffre, les curieux 
risquent de se ruiner à ce jeu. Ils ne savent pas à quel degré d’habileté sont parvenus 
quelques ouvriers (pii n’exposent jamais, qui n’ont pas d’enseignes sur la rue et qui 
font en chambre le travail caché dont ils vivent assez mal, mais dont profitent des 
spéculateurs malhonnêtes. 

On a dit et écrit bien des histoires curieuses sur l’art du truquage, et moi-même 
j’ai dévoilé quelques manœuvres que j’avais hésité longtemps à dire; mais ce qu’on 
sait n’est rien près de ce qu’on ignore, et les plus habiles ont été trompés par les fai¬ 
seurs d’orfèvrerie ancienne. Tout y est, la forme et le décor, la qualité de l’argent, la 
patine, les poinçons et les marques, la gravure des armoiries, le vieil écrin; et l’his¬ 
toire, et la provenance, et les preuves, et la famille qui témoignera que, de père en 
fils, on s’est transmis celte argenterie comme une relique, .le ne puis de ce rapport 
faire une chronique scandaleuse de l’orfèvrerie, mais je raconterai si Ton m’y oblige 
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comment de pauvres diables d’artistes sont engagés, exploités, volés meme, par des 
gens qui font ce vilain commerce et dont on serait étonné de savoir les noms. 

Qu’ils ne craignent pas, je ne veux pas les dénoncer, mais qu’ils sachent que c’est 
un trafic honteux et aussi indigne que de faire un faux billet, de biseauter une carte 
et de voler un ami. 

Car ce truquage s’est pratiqué jusque dans le monde des curieux, et on n’a p as 
toujours pu exécuter les joueurs masqués comme on le fait dans un cercle. 

La loi s’est montrée plus sévère pour les faussaires de bas étage qui, d’Allemagne, 
de Hollande et de Suisse, avaient envahi les boutiques de Paris avec des pièces d’ar¬ 
genterie de mauvaise fabrication. Les ignorants seuls peuvent être trompés par ces 
marchandises de rebut, tandis qu’il y a dans les plus fameuses collections beaucoup 
de pièces réputées anciennes et payées à des prix considérables qui sont l’œuvre d’ou¬ 
vriers et d’artistes dont on a chichement acheté le silence, et qui ont pourtant la vertu 


de se taire. 

Le jour où ils parleraient, il y aurait un krach formidable à la bourse du bibelot et 
de la curiosité. 

Pour ces raisons et pour d’autres qui sont de goût et de bon sens, je crois qu’il 
faut se garder de suivre le penchant qu’a pour les choses anciennes un groupe d’ama¬ 
teurs et de gens du monde. C’est une fausse piste dont il faut détourner les orfèvres 
comme d’un danger. Trop d’imitations ont été faites, bonnes et mauvaises, coupables 
ou naïves, pour qu’il n’en subsiste pas après nous, mais ces œuvres seront mal 
classées et sévèrement jugées, car l’histoire ne se recommence pas plus en art qu’en 


fait. 

Le faux Louis XV sera toujours du faux, comme seront jugés faux et sans valeur 
les meubles, les étoffes et les bronzes que Ton calque sur ceux de Cluny, du garde- 
meuble et de Versailles. 

Les acheteurs aujourd’hui peuvent s’en contenter; ceux de demain seront plus dif¬ 
ficiles, et malgré le goût, le soin, l’adresse qu’on y dépense, ces accessoires du mobi¬ 
lier resteront le produit bâtard d’une époque de tâtonnement , le résultat d’une erreur, 
un compromis entre les curieux et les artistes, en attendant que survienne un accord 
de bonne foi qui va se préparant et qui aura sur l’industrie d’art une glorieuse et fé¬ 
conde influence. 

Du reste, les esprits les mieux nourris de la science archéologique, les curieux pas¬ 
sionnés pour leurs merveilles et les gens de goût ne s’y trompent pas; il n’en est pas 
un parmi ceux-là qui soit venu dire à un ébéniste, à un bronzier, à un brodeur ou à 
un orfèvre: « Tenez, voilà un modèle, copiez-le fidèlement». Non, les rapports qui se 
sont établis entre les collectionneurs et l’atelier sont tout autres; ils sont venus cher¬ 
cher des renseignements techniques et nous ont fourni des documents curieux; ils dé¬ 
siraient apprendre ce quils ignoraient du métier, et nous donnaient en retour des re¬ 
cettes perdues, des formules retrouvées en leurs livres. L’est un intéressant échange qui 









ORFEVRERIE. 


143 


s’ost fait entre ces savants et nos fabriques, e( quand j’aurai dit,, pour le prouver, (pie 
je dois personnellement beaucoup à MM. Barbet de Jouy, Darcel, Saglio, Bertrand, 
Francks, G. Owen, Eissenwein, Ad. de Rothschild, Gourajod, Müntz, Duplessis, La- 
voix, Molinier, Foule, Héron de Vdlclosse, je n’aurai pas payé ma dette et ne les 
aurai pas nommés tous; mais presque tous sont venus avec une bonne grâce et une 
simplicité charmante me consulter chaque fois qu’une expression se rapportant à un 
détail de fabrication leur paraissait obscure, et tous m’ont renseigné quand je suis allé 
leur demander conseil. 

fies vrais savants veulent que nous nous servions du musée pour apprendre à mieux 
faire et non pas pour copier. Ils s’étonnent de voir des fabricants orfèvres imiter sans 
raison ce qu’il y a de mauvais et d’exubérant dans les plus médiocres orfèvreries alle¬ 
mandes et hollandaises du xvm c siècle, et négliger ce qu’avait d’élégant le stvle fran¬ 
çais de la Régence. 11 fallut plus d’un demi-siècle pour inventer les fantaisies d’un art 
qui, de 171 5 à j 77 /1 , passa par toutes les modifications de la forme; mais en trois 
ans on aura épuisé ce style Louis XV en entassant chicorées sur rocailles, et on n’aura 
pas su dégager ce qu’offraient de pur et de savant les dessins tracés par des maîtres. 

Gela vient de l’ignorance des dessinateurs et de la hâte des fabricants. On doit en 
cela regretter la sage lenteur ancienne et les routines prudentes de la tradition. 

Les conservateurs de nos musées ont donc raison de montrer quelque dédain pour 
ceux qui viennent sans s’étre fait initier, qui voient trop vite, qui calquent sans intelli¬ 
gence : ils les comparent avec chagrin aux maîtres dont ils gardent les œuvres. 

Il y a des règles cependant pour l’orfèvrerie, comme il y en a dans tous les arts; les 
premières sont la clarté, la simplicité et la logique. 

Un pot à eau chaude, qu’il soit destiné à contenir du café, du thé ou tout autre li¬ 
quide, doit avoir une assiette solide, c’est-à-dire une base proportionnée à sa hauteur, 
une anse facilement saisissable, permettant de porter le vase en équilibre sans se 
brûler ou se salir, et un bec ou un exutoire par où le liquide puisse être versé sans 
accident. 

Tout appareil qui ne remplit pas ces conditions prévues, quelle que soit sa beauté 
ou sa richesse, est mauvais parce qu’il est mal construit et illogique. 

11 faut que sa forme explique clairement sa destination. Il y a des vases italiens du 
x\ 11 e siècle chargés de sculptures et d’ornements qui restent inexplicables, car on ne 
sait pas s’ils sont faits pour contenir de l’eau ou des fleurs, pour être posés ou suspen¬ 
dus; ils inquiètent l’esprit comme des problèmes. 

11 faut être simple dans la composition d’une forme; cela ne veut pas dire qu’il faille 
s’abstenir d’orner cette forme, mais il convient de l’écrire sobrement; on doit s’attacher 
à ce que le dessin initial reste transparent et lisible malgré l’addition de ces orne¬ 
ments. 

La grâce, la beauté, le style résultent de ces trois conditions. 

Ge que je dis d’un vase, je le dirais d’un plat, d’une corbeille, d’une cuiller, d’un 
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cadre, d’un flambeau. La deslination doit être nettement indiquée et les lois d’équi¬ 
libre, de pondération, respectées. 

On doit comprendre une pièce d’orfèvrerie comme on comprend un édifice, comme 
on lit un livre; si l’œil reste inquiet et la pensée surprise, l’objet est mauvais. 

Qu’est-ce que la vaisselle d’argent, sinon une série d’ustensiles destinés à contenir 
les aliments, à servir aux convives ou a parer la table? 

Cette vaisselle doit être solide et confortable; on veut aussi quelle soit décorative, 
on peut exiger qu’elle soit luxueuse. 

Faut-il donc quand on a trouvé ce qui convient à ces usages, l’assiette la mieux 
assise, la forme du plateau la plus appropriée au service, la proportion exacte du 
légumier, la juste contenance de la soupière, la longueur, le poids et l’équilibre de la 
cuiller, la disposition dos dents de la fourchette, faut-il recommencer sans cesse et 
défaire tout cela pour trouver autre chose? 

Non, car ces proportions constituent des règles, elles sont les canons de l’orfèvrerie. 
On les doit enseigner à l’atelier comme la grammaire du métier, et les maîtres s’en 
doivent faire les gardiens. C’est pour cela qu’un orfèvre doit garder une autorité abso¬ 
lue dans la création de ses modèles et n’abdiquer jamais, même en présence d’un 
grand artiste. 

Dès lors on conçoit que les modifications aux formes soient lentes et que le décor 
ne soit pas aussi changeant en orfèvrerie qu’en d’autres métiers d’art. 

C’est bien plus à sc débarrasser des mauvais types introduits chez eux qu’à créer 
des formes nouvelles que doivent tendre les bons orfèvres. Ils ont à procéder par éli¬ 
mination. 

Trop d’emprunts ont été faits aux arts voisins, et si la porcelaine cl la faïence ont 
pris à l’argenterie beaucoup de types dont il est facile de reconnaître l’origine, ce 
n’est pas une raison pour emprunter a la céramique des profils qui ne conviennent 
pas à l’orfèvrerie. 

On ne compose pas pour la terre, pour le verre, pour le bois, pour le fer, pour le 
bronze même, comme pour l’argent. 

Une assiette de porcelaine, quelque fine et légère qu’elle soit, ne peut pas être co¬ 
piée en orfèvrerie. Le verre de Venise le plus gracieux ou le cristal taillé de Bohême 
donnera en argent un vase ridicule. On ne doit pas faire une corbeille de métal, des¬ 
tinée a contenir des fleurs, comme on ferait une corbeille de jonc ou de paille. 

Un coffret de bois précieux finement mouluré par l’ébéniste produira en argent une 
masse lourde et sans grâce. Les serruriers et les armuriers sont habiles à manier la 
lime et le marteau, et cependant leurs plus fins ouvrages de fer et d’acier perdraient 
a être (ails en argent d’après les mêmes méthodes. Enfin quelque voisins (pic soient le 
métier de l’orfèvre et celui du bronzier qui, jadis, n’en faisaient qu’un, il y a des 
réglés absolues qui veulent qu’un chandelier d’argent soit différent d’un chandelier de 
cuivre. 
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La matière donc régit le dessin et il faut se garder de changer celui-ci quand il 
s’explique et ne prête a aucune équivoque. Le bon goût consisterait à rechercher dans 
toutes les créations antérieures les types les plus parfaits et les plus logiques de l’orfè¬ 
vrerie. Il en est quon reprendrait à l’art romain et à l’art du moyen âge, et on s’éton¬ 
nerait, je crois, de trouver qu’ils s’adaptent encore à nos besoins et à nos goûts. 

Nous n’avons pas dessein de faire ici un cours d’orfèvrerie, et les quelques réflexions 
qui précèdent ne sont pas présentées dans l’ordre qu’il faudrait y mettre. Ceux qui se¬ 
raient curieux de les compléter liraient avec fruit les pages qu’a écrites sur l’orfèvrerie 
Charles Blanc, à l’époque où il faisait patiemment visite à tous les orfèvres de Paris, 
recueillant des notes et prenant à l’atelier des leçons qu’il éditait ensuite en un beau 
style 

Il a meme pris pour titre d’un de ses chapitres la pensée que j’exprimais tout à 
l’heure et voici ce titre : «L’orfèvre, même quand il appelle un artiste à son aide, doit 
rester maître chez lui r >, et il fait plus loin celte remarque : 

«Quand on passe en revue les travaux les plus fameux de nos orfèvres, ceux qu’on 
a le plus admirés, sans même remonter plus haut que 1800, on est frappé d’une 
chose, c’est que la figure humaine, — j’entends la figure en ronde bosse, — y est 
employée avec une telle profusion que le sculpteur tient dans l’orfèvrerie la première 
place et l’orfèvre la seconde. » 

La critique de Charles Blanc était fondée et il la justifie au cours de ce chapitre, 
mais elle nous amène à constater qu’en 1889 la figure humaine a tenu dans les œuvres 
de l’orfèvre un rôle bien moins absorbant qu’aux expositions précédentes. 

Ce n’est pas que la bonne volonté des artistes ne reste acquise à l’industrie de l’ar¬ 
gent; nous avons vu que les meilleurs de nos sculpteurs lui ont prêté leur concours. 
Mais 011 11’a pas retrouvé cette fois la profusion de dieux, de déesses, d’amours, de 
sphinx et de sirènes qui peuplaient autrefois les tables et les vitrines; pour ceux qui 
se souviennent encore des Expositions de 18 55 et de 1862, le changement est consi¬ 
dérable. 

Est-ce à la mode Louis XV qu’il faut attribuer cette modification dans l’invention? 
Peut-être, mais c’est aussi certainement à l’influence de l’art japonais. 

L’orfèvre a presque autant que le céramiste accueilli l’idée venue de l’Extrême 
Orient, et bien que les modèles soient moins nombreux et moins variés pour les ou¬ 
vrages d’argent que pour ceux de terre et même de bronze, il s’est pénétré d’une es¬ 
thétique étrange et nouvelle qui le ramenait à des idées simples et à une construction 
logique. 

L’erreur a été longtemps de copier exactement sans y rien changer les formes et 
les décors japonais. Mais l’évolution s’est faite peu à peu dans l’esprit des orfèvres 
comme dans celui de tous les artistes et, à travers le Japon, ils ont enfin aperçu la na- 


M Ch. Blanc. Grammaire des avis décoratifs. Paris, Renouard, 1 vol. gr. in-8°, 1886. 
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ture; ils ont compris qu’il ne fallait pas copier le vase de Kioto, mais bien le modèle 
qui avait servi à faire ce vase, une gourde, un fruit quelconque et comme ils ont vu 
quels rapports existaient entre ce fruit, ce vase et d’autres vases encore dont les mo¬ 
dulations successives constituaient une gamme de profils variés, ils se sont mis à cher¬ 
cher, ils ont trouvé d’étranges analogies entre les vases chinois ou japonais et les vases 
grecs eux-mêmes. 

Ils ont constaté que ces formes suffisaient à flatter les yeux, qu’il n’était pas utile 
d’y joindre la figure humaine, que le décor des parties modelées gagnait à ne pas 
prendre de hauts-reliefs, qu’il y avait d’autres procédés d’ornementation qui rempla¬ 
çaient par la couleur et les patines les ressources de la fonte et de la ciselure. 

C’est sur ces règles récemment retrouvées qu’ont été faits de nombreux essais qui 
ont eu Paris comme point de départ et qu’ont imités surtout les orfèvres d’Amérique. 

Aussi ne trouve-t-on chez ces derniers aucune figure modelée. Les très rares excep¬ 
tions à cette règle constituent des œuvres de dernier ordre, et il est à peu près dé¬ 
montré que nos confrères américains n’ont pas de sculpteurs, tandis que dans les der¬ 
niers ouvrages d’orfèvrerie exécutés en Allemagne et en Autriche, la figure modelée 
occupe encore le premier rôle. 

Sans juger à fond le procès qui se plaide entre la sculpture et l’art japonais, re¬ 
marquons bien les tendances opposées des deux systèmes. La figure humaine 11e joue 
dans les bronzes et les compositions japonaises dessinées et sculptées qu’un rôle 
humoristique ou terrible qui ne séduit pas par la grâce, mais qui effraye ou qui 
amuse. 

L’artiste japonais n’a pas compris la beauté de la femme, l’harmonie du corps hu¬ 
main, l’équilibre des attitudes, le charme et l’attrait qu’exerce à nos veux celte nudité 
chaste qui faisait déjà les délices du peuple grec. 

Et nous qui sommes sensibles à cette beauté sensuelle, qui aimons encore les dieux 
et la fable pour la jouissance qu’ils donnent aux yeux, nous les avons cependant exclus 
non seulement de l’orfèvrerie, mais du bronze. On ne voit plus sur nos cheminées des 
pendules avec des sujets, des candélabres avec des statuettes, des groupes fondus et 
ciselés, mais des vases en bronze japonais, des cloisonnés de la Chine, des porcelaines 
anciennes. Les sculpteurs ne trouvent plus à faire éditer en bronze que quelques 
figures médaillées au Salon. Il y a toute une famille d’artistes qui vivaient des modèles 
que leur demandaient les bronziers et les orfèvres, ils n’ont plus de travail. 

C’est là un changement profond et très caractéristique sur lequel il faut insister; il 
dépend bien de ce goût public que nous cherchions tout à l’heure à définir. C’est même 
la preuve indéniable du progrès de ce goût. On s’est lassé des mauvais bronzes. On a 
rebute toutes ces choses naïves, ridicules et baroques dont s’étaient contentés nos pères, 
et le commerce d exportation n’accepte plus même les garnitures de cheminées et les 
surtout» de table qui s imposaient à la mode à la fin du second empire. 

Pour quun bronze moderne soit apprécié, il faut qu’il soit signé d’un maître, il 
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faut que la fonte et la ciselure n’en aient pas altéré le modelé; les noms de Mercié, 
de Dubois, de Chapu, de Barrias, de Dalou, de Falguières gardent, aux bronzes fran¬ 
çais d’à présent, une valeur de grand art, mais notre admirable école de sculpture 
ne trouve pas dans l’industrie de la fonte les profits quelle en pouvait espérer et plu¬ 
sieurs de ces maîtres sont venus s’offrir à l’orfèvre, en avouant qu’ils auraient autant 
de joie à faire des figures d’argent qu a les faire de marbre. 

C’est ainsi qu’on a vu naître une expression nouvelle, plus réaliste, plus vivante, plus 
intime et que, laissant dormir les mythes anciens, nos sculpteurs ont modelé des 
scènes prises sur le vif. 

Les concours ouverts pour des prix d’agriculture et des prix de courses ont provo¬ 
qué des inventions nouvelles. Ce que Millet avait fait en peinture, les sculpteurs l’ont 
essayé plus volontiers dans cet art intime et familier qui n’a pas la majesté du marbre; 
ils ont fait, pour la fonte et la ciselure, des scènes empruntées à la vie des champs, et 
Coutan, Mathurin Moreau, Delaplanchc, Barrias, Roty, etc., ont trouvé le chemin 
de la nature avec la figure humaine, comme les Japonais l’avaient montré avec la plante. 

C’est par là que s’ouvre la voie, et comme il faut que nous la montrions à ceux qui 
la cherchent, c’est cette forme-là que nous déclarons la seule véritable et bonne. 

Le goût public tend à revenir en toutes choses à la nature; les brutalités en art et 
en littérature ne sont que les exagérations d’une force qui s’exaspère et qui se confor¬ 
mera peu à peu aux exigences du plus grand nombre. 

On veut une forme simple, dont le décor soit compréhensible. L’expression n’a pas 
besoin d’en être exagérée, on ne cherche plus ni héroïsme, ni fahle. La logique et la 
vérité sont les conditions fondamentales d’un art qui demande à la nature son inspira¬ 
tion et son modèle. 

L’orfèvre comprendra-t-il l’avantage que lui offre cette formule renouvelée? Il peut 
échapper par elle à la tyrannie des maîtres qu’il s’était donnés. 

L’architecte, en effet, se partageait avec le sculpteur la direction de l’atelier, et 
l’orfèvre n’était plus pour eux qu’un entrepreneur. 

Combien d’œuvres en métal semblent avoir été conçues pour le bois ou la pierre ! 
Et sans remonter à l’époque gothique où l’on faisait l’autel et le tabernacle de bronze 
doré à l’image de l’église elle-même, n’a-t-on pas fait au xvn c et au xvnf siècle des 
vases d’argent qui ressemblaient exactement aux vases de pierre dont on décorait alors 
les jardins et les péristyles des palais. 

Il faut donc réduire la part de ces deux éminents collaborateurs, faire d’eux des 
conseillers et des amis, mais ne pas leur abandonner la direction absolue du métier! 

Que l’architecte règle les proportions, dessine les profils, corrige les moulures, c’est 
fort bien, mais si vous le laissez pénétrer chez vous, il y voudra commander, et comme 
il ne sait pas le métier d’argent comme le métier de pierre, et qu’il ignore vos besoins, 
il commettra des fautes dont vous seul serez responsable. 

Donnez-lui vos épures à revoir et confiez au sculpteur le rôle décoratif, apprenez à 
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modeler vous-même, faites grossièrement votre maquette, n’ayez pas de crainte. 
Tournez la forme en plâtre ou en bois. Massez en terre ou en cire les ligures et alors 
seulement appelez l’artiste en lui disant : «Voilà ce que je veux». C’est là que son rôle 
commence, il est et doit rester dépendant et vous devez être le maître absolu de 
l’œuvre. 

Cependant , il est un cas où l’architecte doit être le seul inspirateur, c’est pour l’or¬ 
fèvrerie religieuse. Il va de soi que le mobilier de l’autel tient à Tédilice et que l’unité 
ne saurait être rompue sans dommage. Encore faut-il que l’architecte s’entende avec 
l’orfèvre et qu’il prenne de lui certains conseils que plusieurs semblent n’avoir jamais 

reçus. 

•> 

Il y a des églises où les stalles de bois ont le même dessin que les murs et les 
piliers, où les grilles de fer ressemblent à du bois et où l’orfèvrerie semble construite 
avec de la pierre et du ciment. 

Nous avons trouvé ces fautes plusieurs fois répétées dans les œuvres récemment 
exposées, et l’architecte devrait savoir que le bronze et l’argent ont pour l’exécution 
d’un autel, d’une grille, d’un candélabre ou d’un ostensoir, des complaisances que 
n’auront jamais la pierre, le bois et le fer. On y peut réaliser les plus admirables 
conceptions de la couleur et de la forme; la fonte, la sculpture, la ciselure et l’émail 
sont pour l’orfèvre religieux des moyens admirables et précieux, et quelques rares 
essais de maîtres ont prouvé que l’art chrétien était l’inspiration la plus haute de l’or¬ 
fèvrerie. 

Viollct-le-Duc et avant lui quelques savants auteurs que leur caractère religieux 
n’empêchait pas de dessiner et d’écrire sur les choses d’industrie, comme le père Cahier 
et l’abbé Texier, ont fixé les règles de cet art chrétien. Mais Armand-Calliat, tout 
orfèvre d’église qu’il soit, a osé rompre avec la tradition, s’affranchir des entraves de 
l’archéologie religieuse et provoquer l’éclosion d’un style nouveau où, sans refuser la 
tutelle du pretre, 1 artiste aspire a plus de liberté 9 ). On a vu qu’il avait réussi dans 
scs œuvres autant que le faisaient espérer ses paroles, et nos architectes peuvent ten¬ 
ter avec des maîtres comme celui-la, comme les Poussielgue-Rusand et les Trioullier, 
d entiepi endre une orfevrene digne de la vieille et superbe école française. 

L invention cependant doit être plus prudente en cette voie que dans celle de l’or- 
feviciie civile; il y a des types consacres et des formes que le culte impose. Mais en 
échangé, quels magnifiques sujets! quel champ merveilleux ouvert à l’imagination de 
1 altiste! Tout, depuis la croix jusqu a la reliure des livres saints, depuis l’autel jusqu’à 
la hmette, depuis la chasse jusqu a la crosse épiscopale, tout est matière à orfèvrerie. 
C est la magnificence antique, la magie des couleurs et des pierres comme à Byzance; 
fis émaux, comme a Cologne et a Limoges; les mosaïques, comme à Ravenne; les 
ciselures, comme à Florence et à Pise. C’est l’admirable histoire du Ciel et de la Terre 


L orfevrene (discours de réception à l’Académie des arts de Lyon), par Armand-Calliat. Lyon, 1888. 
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à modeler et a peindre avec ses cortèges d’anges et de saints, scs vierges, ses martyrs, 
son Dieu, ses symboles: cet infini de l’histoire et de la foi qui a fait les grands ar¬ 
tistes. C’est, de plus, l’immuabilité promise, car l’église garde ses trésors et n’a pas 
les caprices d’une société changeante. 

La piété des fidèles alimente encore l’atelier des orfèvres, et quand la chrétienté 
célèbre le jubilé d’un pape, elle surpasse en faste et en magnificence tout ce que ferait 
un roi, tout ce qu’oserait un peuple. 

L’orfèvre religieux est donc encore le premier dans notre art; il fond en bronze 
comme celui qui a fait les grands candélabres de Milan, repousse l’argent comme le 
Verrochio, qui cisela une partie de l’autel de Saint-Jean à Florence, émaillé et grave 
comme Ugolino de Sienne à qui l’on doit le tabernacle d’Orvieto, il nielle comme 
Finiguera. 

Il n’y a pas, pour ses confrères, de joies aussi complètes, car l’orfèvrerie d’art ne 
trouve pas dans le mobilier civil à prendre un grand développement. Il n’y a plus chez 
nous de cour et dans les monarchies voisines les rois se sont embourgeoisés; le luxe 
ne réside plus que chez quelques parvenus du commerce et de la finance qui n’osent 
pas encore ou ne savent pas se servir de leurs grandes fortunes pour créer des œuvres 
d’art. La jouissance de l’argent exige un apprentissage difficile; il est plus aisé de 
ramasser dans les ventes des objets tout faits et déjà cotés que d’en faire produire aux 
artistes. Mais on n’est, réellement quelqu’un qu’alors qu’on a attaché son nom à une 
œuvre durable. Il v a des clients de Cellini qui doivent à l’artiste de vivre encore dans 
l’histoire et ce n’est pas la collection de M. P.. . . ou du marquis de V.. . . qui sau¬ 
vera leurs noms de l’oubli; elle se dispersera après eux sans laisser de traces. 

Les seules applications luxueuses de l’orfèvrerie civile se résument dans le faste de 
la table, et sans égaler encore les somptueuses pièces d’argenterie dont on ornait les 
buffets et les dressoirs, on revient à la mode des surtouts. Il faut, sous l’éclat des 
bougies, parmi les cristaux, les fruits et les fleurs, l’accompagnement de l’argent et 
des dorures. 

C’est à cela que la collaboration du sculpteur se prête, et j’hésite à fixer des règles 
à cette décoration, car elle tire du caprice et de la liberté tout son charme et sa raison 
d’être. 

On a fait des surtouts de chasse, on a raconté en argent les Fables de La Fontaine, 
on a pris à la mvthologie les dieux qui président aux repas, Cérès, Bacchus, Pomone, 
Vertumne et Flore elle-même. On a raconté les Métamorphoses d’Ovide, on a imité les 
nefs du moyen âge, on a copié les somptueuses vaisselles de Versailles, on a tout 
refait jusqu’aux vases et aux candélabres de l’Empire dessinés par Percier et Fontaine. 
Il reste à nos artistes une expression à trouver, qu’ils cherchent et qui sera la caracté¬ 
ristique de notre temps; peut-être cet art naturaliste et simple, qui déjà s’est mani¬ 
festé dans quelques prix de course et d’agriculture, créera-t-il demain quelque chef- 
d’œuvre. 
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Un programme avait été donné par l’Union centrale des arts décoratifs qui n’a pas 
eu tout le résultat qu’on en pouvait attendre. Il s’agissait précisément de composer 
une grande pièce de surtout. 

Les sculpteurs qui sont venus à ce concours n’ont, pas assez osé, la plupart ont 
gardé les vieux symboles; les plus hardis avaient représenté l’un les vins de France; 
l’autre, la moisson avec un char attelé de bœufs et portant les produits de la terre. 
Si ces idées simples avaient été mieux étudiées, on aurait pu en faire des œuvres de 
premier ordre. Le monument colossal que Dalou élève en bronze sur la place de la 
Nation a d’abord été présenté dans un concours à la dimension réduite d’une ma¬ 
quette d’orfèvre, et ce Triomphe de la République formait ainsi le plus beau surtout de 
table que j’aie vu jamais. 

Rodin serait capable de donner une vie intense à des groupes qui animeraient une 
table peut-être au delà des conventions acceptées; s’il y faisait courir la fièvre qui 
enflamme sa porte de l’enfer, le repas se changerait en orgie. 

J’imagine cependant qu’il est aisé d’illustrer un banquet aussi bien qu’un livre, 
qu’on peut faire descendre sur la table, en des attitudes pittoresques et libres, des dieux 
ou des hommes qui, comme des génies familiers et aimables, vivraient parmi les fruits 
et les fleurs, les lumières et les mets. On a créé, jadis, d’aimables figurines de porce¬ 
laine de Saxe ou de biscuit de Sèvres qui font encore les délices de quelques collec¬ 
tionneurs. La mode veut qu’on les dispose sur la table entre les candélabres d’argent, 
les réchauds et les corbeilles. C’est empiéter sur le rôle qui appartient à l’orfèvrerie. 

Si les sujets font défaut, la figure décorative mêlée à l’ornement, s’engaînant dans 
les feuilles, soutenant comme des cariatides les bouquets de lumières, toute cette clas¬ 
sique et jolie convention de formes humaines conviendrait aussi. Mais il faut oser, il 
faut provoquer l’éclosion de ces petits chefs-d’œuvre. Il n’y a pas au monde d’ateliers 
mieux préparés pour cela que ceux de Paris. 

Cependant il faut que quelqu’un patronne ces ateliers, qu’on leur donne l’occa¬ 
sion de produire, qu’on leur apporte des commandes. 

Cette initiative devrait venir de l’Etat. C’est le rôle du Gouvernement d’encourager 
les industries d’art et c’est une faute grave de croire que c’est aux seuls peintres, 
sculpteurs et architectes que le Ministère de l’instruction publique et des beaux-arts 
doit sa protection. Le Garde-Meuble va s’appauvrissant, il paraît uniquement voué à 
la glorification du xvnC siècle et ne présentera rien d’autre à l’admiration de la pos¬ 
térité , car on n’y a fait entrer aucune œuvre de notre temps. 

Ne conviendrait-il pas que la République commandât quelque magnifique service 
d’argenterie ? 

En parlant ainsi, je joue absolument le rôle que Molière prête à M. Josse, mais je 
ne crains pas qu’on m’en fasse reproche. On dîne beaucoup sous la République, et 
jamais la table de l’Élysée n’a été plus hospitalière; toutes les notabilités de l’art, de 
1 intelligence, de la science, y sont conviées; on y reçoit, avec nos hommes politiques, 
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les diplomates de tous les pays. Or ne conviendrait-il pas que le goût français figurât 
sur cette table d’une manière somptueuse? 

Ne serait-ce pas un bon emploi du budget des beaux-arts? 

On n a pas encore remplacé les deux surtouts détruits sous la Commune par l’incen¬ 
die des Tuileries et de 1 Hôtel de Ville, encore étaient-ils de cuivre argenté, et la France 
n’a plus dans ses palais une seule œuvre d’orfèvrerie passable, tandis qu’à Windsor l’An¬ 
gleterre montre d antiques vaisselles d’or et qu’elle garde à Mansion-House une massive 
argenterie dont le faste insolent étonne chaque année les convives. Après la guerre, on 
a vu la nation allemande offrir à l’Empereur un service d’argent ciselé où s’allient au 
luxe de la matière de beaux spécimens d’art moderne. J’en ai vu les copies fidèles et 
cela dénote un réel progrès, mais je voudrais qu’on pût voir de combien l’emporterait 
l’union d’un orfèvre et d’un sculpteur français à qui ce bel effort de génie serait demandé. 

Cela aurait dû être une conséquence de notre Exposition, et j’imagine que la chose 
eût été facile à obtenir de ceux qui y ont pris part; ils auraient, dans un généreux 
élan, souscrit à ce présent national; c’eût été un monument commémoratif de la grande 
fête de la paix et du travail. 

L’occasion est perdue et les orfèvres s’en consolent, mais ils doivent espérer que les 
artistes leur ouvriront bientôt les portes de leur exposition annuelle, qu’ils n’auront pas 
plus longtemps pour l’industrie un dédain que rien ne justifie. Oui, il faut que le Salon 
reçoive les belles créations de l’industrie moderne. Au Louvre, c’est par la galerie 
d’Apollon qu’on pénètre dans le salon carré. 

Les œuvres de Cellini sont voisines de celles de Véronèse, et les meubles de Boulle 
sont logés dans le même musée que les tableaux de Poussin et de Lebrun et que les 
marbres de Puget. 

Le sentiment public exige que les artistes accueillent aussi l’art dans toutes ses 
formes; ils peuvent exiger du jury d’admission plus de sévérité dans le choix des 
œuvres d’art décoratif que dans les œuvres de peinture et de sculpture pour lesquelles 
on a tant d’indulgence, mais ils ont tout à gagner en prenant cette mesure libérale, 
eux qui sont nos collaborateurs et nos associés. 

Cette réforme est demandée depuis vingt ans; Davioud s’en était fait le partisan 
convaincu dans un mémoire qu’a couronné l’Académie des beaux-arts (1 b Meissonier 
avait accueilli ce projet peu de temps avant sa mort et nous pourrions nommer plu¬ 
sieurs artistes, les meilleurs et les plus illustres, qui ont donné à la proposition dépo¬ 
sée par la chambre des bronzes une complète approbation (2) . 

L’art et l’industrie ne sont pas de principe opposé; ils n’ont rien d’incompatible; ils 


0) L’Art et l’industrie, par Davioud. Paris, Morel, 
187/1 (voir p. 97 et sniv.). 

0) Voir la pétition adressée à l’Union centrale des 
arts décoratifs, par M. Gagneau, président de la 
Chambre syndicale des fabricants de bronze (Revue 


des arts décoratifs, i 890). — Les artistes ont donné sa¬ 
tisfaction à ce vœu en ouvrant, pour la première fois, 
le Salon de 1891 aux œuvres d’art industriel présen¬ 
tées par l’artiste qui en a fait le modèle. 
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se fondent au contraire et s’unissent par de nombreux contacts. Le dessin, la couleur, 
la forme sont communs à tous deux. L’architecte fait de 1 industrie du haut en bas de 
l’édifice; le dessinateur et le peintre s’associent à 1 éditeur du livre; le sculpteur tra¬ 
vaille avec le fondeur et compte avec le bronzier. Il n’est pas un des grands maîtres du 
passé qui n’ait consacré son pinceau ou son ébauchoir à quelque œuvre purement déco¬ 
rative et Raphaël a composé des dessins d’orfcvrerie. 

A côté de l’ouvrier qui tient la lime et le marteau, il y a des ouvriers qui sont des 
artistes et des artistes qui sont des ouvriers. La ciselure, la gravure et l’émail sont des 
parties inséparables de l’orfèvrerie, et ceux qui pratiquent ces arts délicats sont esti¬ 
més encore autant qu’ils l’étaient. 

Pour rendre à ces arts exquis la juste consécration qui leur est due, il faut non pas 
seulement les encourager, mais les enseigner, et l’Ecole des beaux-arts devra faire 
entrer dans ses programmes ces chapitres oubliés. 

Pourquoi n’enseigne-t-on pas la ciselure comme on enseigne la gravure? Est-ce que 
le rapport n’est pas le même ; le ciseleur traduit l’œuvre du sculpteur comme le gra¬ 
veur traduit celle du peintre, et si l’on se préoccupait de faire une classe de ciseleurs, 
nos sculpteurs ne se plaindraient plus d’être trahis par eux. 

Tout sculpteur sait terminer un marbre, aucun n’est capable d’achever un bronze. 

L’émail est une couleur que rien ne détruit. L’émail a des nuances chaudes qu’au¬ 
cune autre palette ne pourrait produire, et nous avons des peintres dont le génie a 
rêvé des magies de lumière que seul l’émail peut réaliser. Si Gustave Moreau avait su 
peindre en émail, il aurait surpassé tous les limousins du xi c et du xvi° siècle. 

Et nous n’avons plus de graveurs en orfèvrerie parce que la mode les avait laissés 
sans travail, et qu’il n’y a pas un conservatoire où se transmettent les enseignements 
comme se conservait le feu de l’autel. 

Pourtant l’art se ranime alors qu’on le croit éteint; il sulfit d’un peu de foi, de con¬ 
viction, d’audace. N’a-t-on pas vu dans un art absolument voisin de l’orfèvrerie, la 
gravure en médaille, un inconnu de la veille grandir en peu de temps et prendre la 
première place? Roty est un maître qui donne la main aux grands médaillistes du passé, 
aux Pisans et à Dupré ; son ami Chaplain partage avec lui la gloire d’avoir ressuscité 
cette forme délicate et spirituelle de l’art du métal, et combien simple a été le moyen 
qu’ils ont pris ! 

Faire vrai, abandonner les types convenus, inscrire un portrait dans un rectangle 
quand la circonférence de la médaille ne leur convenait pas. Modeler un bas-relief 
comme on fait un tableau, illustrer par une spirituelle allégorie la verte vieillesse de 
Lhevreul, glorifier un épisode militaire, raconter le dévouement d’un médecin, expri¬ 
mer avec moins d’emphase qu’au grand siècle, mais avec plus de persuasion et d’es¬ 
prit, toutes les idées nobles qu’on frappe en bronze et qu’on lègue à l’histoire comme 
des exemples de vertu, d’héroïsme et de foi. 

Roty et Chaplain sont deux grands artistes que nous aimons tous et que nous récla- 
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nions comme orfèvres, parce quils sont déjà et seront plus encore demain nos col¬ 
laborateurs et qud leur appartiendra d entraîner, s’ils veulent , l’orfèvrerie dans leur 
voie. 

Un autre artiste de valeur, Levillain, l’a compris, et, dans une traduction du bas- 
relief non moins curieuse, il a marqué profondément la voie que doit suivre l’orfèvre 
et que suit déjà le bronzier. Heller, un graveur en médailles encore, cpii manie le 
burin, coupe 1 acier, grave le poinçon et pratique encore le vieux métier des maîtres, 
Heller, avant ceux-là, a collaboré à l’orfèvrerie, et, sachant qu’on n’est pas prophète 
en son pays, il est allé chez les Américains. C’est lui qui a enseigné à New-York, à 
Boston, à Philadelphie. Les orfèvres d’Amérique lui doivent ce qu’ils sont; il a fait 
école, et maintenant qu’il est revenu en France, on l’oublie; il demande qu’on crée un 
prix de ciselure et que la section des beaux-arts à l’Institut songe à cette forme de l’art 
qu’on semble ignorer. Sa proposition est approuvée, mais elle n’a pas encore reçu de 
consécration. 

Combien on est lent en France à donner une forme aux idées les meilleures!. 

Ce n’est pas ici la place de développer ces idées cependant, mais j’insiste pour que 
l’orfèvrerie demande aux graveurs en médailles des modèles. Nous verrons tout à l’heure 
les admirables procédés qu’on possède pour les éditer. 

Il y a quelque chose à faire de plus urgent si l’on veut s’associer ces maîtres, si l’on 
veut mettre à prolit toutes les ressources d’art, de goût et d’invention cjui s’offrent, 
c’est d’enseigner à l’atelier, c’est de mettre l’ouvrier en état de comprendre en lui 
donnant l’intelligence en même temps que l’adresse de la main. Le dessin est indispen¬ 
sable. Tous ceux qui ont été des maîtres orfèvres ont été de grands dessinateurs, et 
Thomas Germain avait pris très jeune les leçons du peintre Boulongne. «Frappé de 
ses heureuses dispositions, Louvois le lit conduire à Rome par le sous-directeur de 
l’Académie que le roi y avait établieEt le jeune orfèvre resta treize ans en Italie, 
à dessiner d’après les maîtres tout en exerçant son métier. 

C’est du reste ce qu’ont bien compris nos orfèvres quand ils ont créé, en 1866, une 
école de dessin qui est commune à leur industrie et à celle des bijoutiers et des joail¬ 
liers. 

On trouvera dans le très excellent rapport de la classe 5 bis des renseignements sur 
cette école. M. Paul Colin, rapporteur de ce jury, et dont l’autorité en matière d’art et 
d’enseignement est connue, a formulé, dans ce remarquable travail, des préceptes que 
voudront suivre tous ceux qui sont soucieux d’apprendre. Nous faisions nous-mêmes 
partie de ce jury, et c’est sous la haute direction de M. E. Guillaume et avec des col¬ 
lègues éminents que nous avons étudié les envois de toutes nos écoles Irançaises de des¬ 
sin. Ces écoles préparent une éclosion nouvelle; la jeunesse des ateliers apprend ce que 
nous n’avons pas appris; le dessin sera pour la génération de demain une écriture cou- 


G. Bapst. Les Germain, Etudes sur l’orfèvre rie française. Paris, 1887, un voi in-8°. 
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faute; si tous ne sont pas habiles à tracer, tous auront compris, tous liront avec intel¬ 
ligence le modèle dessiné; il n’y aura plus d’obscurité entre l’artiste qui crée et l’ou¬ 
vrier qui exécute. 

Le dessin obligatoire est un progrès décisif vers une nouvelle renaissance de l’art; 
c’est pour la France une évolution comme en ont dû faire la Grèce antique et le Japon 
moderne. 

Malheureusement cette évolution s’arrête aux classes laborieuses; ce que fait lecole 
communale, le lycée se refuse à le faire. L’ouvrier saura dessiner, le patron ne le saura 
pas; l’artiste se recrutera à l’école primaire, car le bachelier n’aura pas eu le temps de 
lâcher la plume pour prendre le crayon; l’entêtement de l’Université est en cela déplo¬ 
rable; elle persiste à ne voir dans le dessin qu’un art d’agrément pour ses élèves, tandis 
que, pour d’autres enfants, on le regarde comme un art indispensable. On doute, en 
présence de cette anomalie d’opinions, que la direction des beaux-arts dépende encore 
du Ministère de l’instruction publique. 

Le mal qui en résultera, si le dessin est le véhicule du goût, s’il fait l’éducation de 
l’œil et complète le sens du jugement, c’est qu’il y aura une disproportion flagrante 
entre la classe des travailleurs et celle des consommateurs. 

Au lieu de venir d’en haut, c’est-à-dire d’une société riche, privilégiée et qui 
devrait être dirigeante, la conception viendra d’en bas, et si elle n’est pas comprise, 
elle amènera des déceptions, des colères. 

Il serait temps que le dessin devînt obligatoire pour tous et qu’un artiste osât dire 
qu’il est indispensable autant que l’écriture, qu’il faut savoir écrire une forme comme 
on trace une phrase et que le goût est une richesse de l’esprit qu’il faut cultiver comme 
l’intelligence et la mémoire. 

On a commencé la réforme par l’instruction primaire et, pour que la connaissance 
pratique du dessin pénètre dans chaque école de hameau, on a voulu mettre nos 
futurs instituteurs à même d’apprendre ce qu’ils auraient ensuite à enseigner. 

Des écoles normales de dessin ont été créées par toute la France, et 1 y h de ces 
établissements figuraient avec leurs travaux à l’Exposition de i88q (l) . 

Il est donc permis d’espérer que ce progrès commençant avec les plus jeunes mon¬ 
tera peu à peu comme d’une racine, dans la génération nouvelle, et la fécondera de 
sa sève. 

Notre école professionnelle n’a pas donné tous les résultats qu’on en pouvait 
attendre. Nous n’insisterons pas sur les défauts et ne montrerons pas plus de sévérité 
que n en a montrée M. Colin dans son rapport. Mais, en ce qui touche cette école, les 
critiques formulées par le jury ont porté leurs fruits; une importante réforme a été 
tentée et c est avec le concours de M. Paul Colin lui-même que la chambre syndicale 
des orfèvres et des bijoutiers vient de créer un nouveau programme d’enseignement 


(1) P. Colin. Journal ojfiad du 5 novembre 1889. 
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qui est déjà mis en vigueur et que suivent avec une attention soutenue les apprentis 
de nos ateliers (l) . 

Cet enseignement est collectif; il fait de la géométrie la base du dessin; on apprend 
à l’enfant a tracer des figures planes, à comprendre les figures régulières, à aimer la 
précision, puis à exprimer, par le seul moyen des lignes, la forme de tous les solides, 
à concevoir les idees de symétrie et de proportion. Ces leçons progressives amèneront 
l’enfant aux principes de perspective et lui donneront une grande rectitude de juge¬ 
ment pour l’exécution rigoureusement exacte des modèles qui suivront. 

Mais ce n’est là que le programme élémentaire, l’exercice de la première année; il 
faudra trouver ensuite le maître capable de mener plus loin ses élèves et de parler 
comme il faut à des enfants du métier, car si l’art est un, s’il n’y a pas deux façons 
de dessiner, il ne faut pas cependant montrer à de futurs orfèvres de la même façon 
qu’à des brodeurs ou à des ébénistes. 

M. Galland, qui est un maître aussi, un des plus autorisés, déplore la création de 
ces écoles professionnelles et voudrait que l’apprenti dessinât, comme au vieux temps, 
dans l’atelier, au milieu des choses de son état, qui lui entreraient ainsi dans l’esprit. 
Davioud, qui a fait sur ce sujet un livre, avait rêvé qu’on apportât l’atelier dans l’école 
et qu’on apprit à tous ceux qui dessinent les qualités de la matière et le maniement de 
l’outil. 

Il est donc indispensable que le maître de dessin qui a des apprentis orfèvres sache 
lui-même ce que c’est que l’orfèvrerie, qu’il leur enseigne par exemple la théorie des 
vases et leur apprenne à en tracer la forme comme on apprend aux architectes toutes 
les choses de l’architecture. Gela est si évident qu’on s’étonne qu’on ne le fasse pas et 
pourtant il n’y a pas une seule école où on ait jamais enseigné le dessin d’orfèvrerie, 
même et surtout dans la nôtre. 

Je me reprends : il y a une école privée où ces règles sont données, où on essaie 
de démontrer au crayon et au compas ce qu’on fait à l’atelier. C’est dans la maison 
Christolle et cet exemple doit être cité pour être suivi par l’école syndicale. 

U faudra chercher des modèles, peu nombreux, mais les choisir avec un soin ex¬ 
trême : les fautes sont plus vite copiées que les beautés, elles attaquent l’esprit comme 
les maladies attaquent le corps. 

C’est dans les vases grecs et orientaux, dans les ornements antiques, dans les tra¬ 
vaux de métal que gardent nos musées qu’il faudra puiser les meilleurs types. 

Puis, au lieu de fatiguer les enfants par la copie des ornementations de tous styles, 
il les faudra ramener promptement à letude de la nature, leur donner à copier des 
plantes vivantes, leur en expliquer le rôle décoratif, leur en faire comprendre le ca¬ 
ractère, les engager à faire des croquis rapides des choses entrevues et à dessiner de 
mémoire. 

(') Voir Recueil des procès-verbaux de la Chambre syndicale de la bijouterie, de la joaillene et de l’orfèvrerie. 
Janvier 1891. 
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Dans la plante, ils ne s’attacheront pas uniquement à dessiner la fleur en ses petits 
aspects, mais la feuille, la tige, les racines, le fruit et ils iront aux legumes, aux 
plantes potagères, à des modèles admirables qu’ils n’ont jamais vus et que les maîtres 
soupçonnent à peine. On pourra commencer par mouler en plâtre sur nature quelques 
feuilles et quelques grands fruits afin de démontrer sur le plâtre les qualités de forme, 
de modelé que possèdent ces beaux échantillons. 

L’histoire de l’orfèvrerie sera enseignée en des cours oraux, rapidement, sans in¬ 
sister plus qu’il ne faut sur les documents archéologiques; il ne faut pas que les jeunes 
s’attachent de passion aux choses anciennes et se prennent à les vouloir refaire. 

Ce vice a déjà trop profondément atteint nos ateliers et nous avons des plagiaires à 
tous les degrés du métier. Les plus intelligents et les plus habiles pourront cependant 
visiter les musées, y prendre des croquis, compléter les leçons reçues à l’école par une 
recherche des types de style. Il vaut mieux faire cette étude à 1 5 ans que de la com¬ 
mencer à 3 o. 

L’action qu’un maître comme Lebrun imprimait aux ateliers des Gobelins et com¬ 
muniquait à l’art décoratif de son temps, un artiste plus modeste, mais aussi convaincu 
la donnerait aune industrie comme la noire s’il prenait les apprentis à l’école et péné¬ 
trait. avec eux dans tous nos ateliers. Le rôle semble modeste, il serait grand par le 
résultat, il peut tenter un homme de talent, si cet homme de talent existe, s’il en est un 
qui puisse dire, en toute sincérité: «Je suis orfèvre et dessinateur, je sais, et ce (pie 
j’ai appris, je veux l’enseigner aux jeunes pour qu’après moi le progrès continue.» 
Mais cet homme-là, je ne le connais pas; il faut le chercher et au besoin le faire. 

Une idée généreuse qui aurait pu dans tous les métiers amener un tel progrès, c’est 
l’enquête ordonnée en 1881 par le Ministre de l’instruction publique et des beaux-arts, 
sur la situation des ouvriers et des industries d’art. 

On n’a pas tiré des réponses recueillies au cours de cette enquête le fruit qu’on en 
pouvait attendre; l’entreprise a tourné court, mais les procès-verbaux sont conservés 
et il appartiendrait à un Ministre de s’en servir, ou, à défaut d’une direction officielle, 
on peut espérer que l’initiative privée fera ce généreux effort. 

Nos voisins y travaillent avec intelligence. Les Anglais, les Allemands, les Italiens, 
les Belges, tous les peuples qui nous envient et qui savent que la fortune industrielle 
a pour élément de progrès et du succès le goût, tous s’adonnent au dessin, créent des 
ecoles et des musees, et, par un instinct prodigieux de simplicité et de raison, tous se 
gardent des imitations multiples et de la complication archéologique; ils remontent à 
leurs origines, cherchent a ressaisir les fils perdus de leur art national; les Danois res¬ 
tent Danois, les Suisses se rattachent aux traditions de leurs cantons, ce en quoi ils 
ont autant de raison que de goût. 

Il y aurait danger a ne pas faire comme eux. Les Anglais ont créé pour cela le musée 
de Kensington en appliquant immédiatement une idée française, et ce musée n’est pas 
seulement une collection d objets dart, c’est un musée roulant qui va de ville en ville, 
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rayonne dans les trois royaumes, correspond avec des écoles, prête des modèles, choisit 
des maîtres, patronne des livres, enseigne, propage, agite les idées, instruit le public, 
stimule les artistes, soutient Jes fabricants et aide aux ouvriers. 

L’évolution remarquable du goût en Angleterre vient de là. 

Nous avons en France quelque chose de comparable: c'est le Musée des arts déco¬ 
ratifs. Il n’a pas la même autorité, le même prestige, puisqu’il n’a pas le même budget, 
le même rôle officiel et qu’il ne résume pas tout comme le Kensington Muséum. Mais, 
cependant son effet a été considérable depuis vingt-cinq ans et de grands progrès ont 
été amenés par les expositions et Jes enseignements de cette société. 

En ce qui touche le dessin, c’est là qu’est née la méthode dont M. Louvrier de Lajolais 
s’est fait le promoteur, qu’a patronnée M. E. Guillaume et qui est aujourd’hui rensei¬ 
gnement approuvé par la direction des beaux-arts. 

En ce qui concerne l’orfèvrerie, on se souvient de l’exposition du métal ouverte au 
palais des Champs-Elysées en 1880 : le travail des métaux précieux y tenait la pre¬ 
mière place. 

L’Union centrale annonce comme prochaine une exposition de la plante qui sera 
le corollaire des expositions divisionnaires qui l’ont précédée. 

Elle doit, dans l’esprit de son promoteur, résumer l’histoire de tous les styles et de 
toutes les industries décoratives. 

C’est, nous l’avons dit plusieurs fois au cours de ce chapitre, à la fleur, à la plante, 
autant qu’à la géométrie et à la figure humaine, qu’il faut emprunter, non pour copier 
ce qui est, mais pour éveiller la faculté créatrice qui gît en l’artiste comme dans le 
poète et qui ne se développe qu’en face de la nature. 

Le défaut de l’orfèvre est de vivre enfermé dans l’atelier, d’ignorer les champs, de ne 
pas sortir de la ville, de ne savoir ni la forme des feuilles, ni le port des tiges, ni rien 
de ce qui constitue la grâce et la vérité des choses végétales. 

Le peintre va chercher ses études à la campagne, le sculpteur fait poser son modèle, 
le romancier de la nouvelle école va prendre des documents sur le vif; il écrit ce qu’il 
a vu, ce qu’il a vécu; il écrit d’après nature, il n’y a que l’industrie qui vive encore 
sur les vieux clichés, qui réédite les vieilles formes, les dessins démodés et qui, rat de 
bibliothèque et de musée, fasse un rapiéçage plein de fautes chronologiques en recou¬ 
sant les lambeaux des styles épuisés. 

Une clientèle ennuyée, maussade et mal instruite pousse à cette mauvaise besogne 
les orfèvres, comme les bronziers, les ébénistes et les tisseurs d’étoffes. Echappons- 
nous et donnons à tous ceux qui travaillent un peu de liberté; allons aux champs, nous 
en reviendrons reposés, rajeunis avec des idées qu’on fêtera et qui seront jugées 
bonnes quand nous les auront mûries. 

Nous sentons une brise de jeunesse et de liberté qui déjà a caressé notre littérature 
et nos arts, elle éveille nos ateliers et nous grise d’espérance. 






158 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889 . 


§ 2. Le métier. 


Après l’Exposition, M. le colonel Laussedat a transporté aux arts et métiers la cu¬ 
rieuse boutique d’orfèvre qu’il avait arrangée avec tant de goût dans la section de 
l’histoire du travail. Est-ce bien, comme on Ta dit, la boutique des Germain? Peu im¬ 
porte. C’est la reconstitution de la modeste installation d’un orfèvre au siècle dernier 
et il eût été plus facile encore de copier exactement d’après Jost Amman ou d’après 
Stephanus batelier d’un orfèvre du xvf siècle. 

Les choses depuis n’ont, pas varié beaucoup et il suffit, pour s’en convaincre, d’aller 
chez quelque fabricant resté fidèle au vieux quartier, place Dauphine ou quai des Or¬ 
fèvres, on y trouvera son atelier à peu près semblable à celui d’autrefois; les outils 
n’ont pas sensiblement changé. 

Ce n’est pas que notre industrie n’ait pas, elle aussi, profité des progrès dont ont 
bénéficié tous les arts. Si notre siècle cherche encore l’expression originale de sa pensée 
et de son goût, il a du moins fait dans le domaine de la science et des découvertes 
mécaniques un pas immense. 

L’orfèvre a des moyens de fabrication dont on ne soupçonnait pas l’existence il y 
a cent ans; l’outillage s’est modifié, la machine a pris la place de l’homme, les forces 
de la vapeur et de l’électricité se sont substituées aux siennes et la précision automa¬ 
tique a, dans bien des cas, remplacé l’intelligence de la main. 

Cependant il a suffi d’emprunter à nos confrères leurs marteaux, leurs tas, leurs 
bigornes, leurs limes, leurs pinces, leurs ressingues, leurs étaux, leurs billes et leur 
banc à tirer, pour reconstituer le mobilier de l’ancien atelier; ni la forme ni l’usage de 
ces outils n’a changé, mais on a quelque peu désappris à s’en servir. 

Ce qui a changé, c’est la façon de travailler, c’est la manière d’apprendre, c’est la 
division du travail. 

La division du travail est-elle un bien ou un mal? Le problème se pose de lui-même 
et je ne sais s’il est bon de le discuter, car il ne faut pas espérer le résoudre. 

C’est par la division du travail qu’on est parvenu à produire dans des conditions de 
bon marché et d’abondance qu’on n’avait jamais connues; mais c’est à cause de la di¬ 
vision du travail que se sont perdues les qualités de main-d’œuvre et les perfections 
d’autrefois. 


Dans l’enquête ouverte sur ^la situation des ouvriers et des industries d’art», lorsque 
le 21 janvier 188a, la commission que présidait ce jour-là M. le sénateur Tolain 
eût à étudier les conditions relatives à l’orfèvrerie, c’est M. P. Christofle qui fut 
appelé devant elle et sa déposition est une des plus intéressantes parmi les meil¬ 
leures. 

Mais par une pente naturelle et fatale le dialogue entre lui et le président en arriva 
bien vite à cette proposition dangereuse : 
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M. Christofle. Si la division dn travail était supprimée, je crois qu’on aurait graud’peine à faire 
face aux besoins actuels ; 1 industrie qui adopterait cette mesure serait complètement livrée à l’étranger. 

M. le Président. Ni 1 administration, ni personne dans la commission ne songe à porter atteinte à 
la division du travail; cest un phénomène industriel contre lequel personne ne peut réagir. On s’est 
demandé si le niveau du savoir professionnel ne baissait pas dans beaucoup d’industries d’art et si, 
par l’enseignement méthodique, on ne pourrait pas le relever. 


Or l’atelier d’orfèvrerie le mieux outillé, celui où la machine fait la plus grande 
part de travail, ou l’homme n’est plus un ouvrier, mais un surveillant, un manœuvre 
donnant à l’outil qui marche sa pitance, et lui obéissant au lieu de le diriger, l’usine 
où le travail est divisé a l’excès, c’est, précisément l’usine Christofle, dont le chef ré¬ 
pondait ce jour-là à la commission d’enquête. 

Mais s’il se rendait compte des nécessités commerciales et industrielles de sa maison 
qui exigent une telle division, il savait bien aussi qu’elles perdent l’ouvrier et nuisent 
à la qualité de l’œuvre; c’est pourquoi il répondait à M. Tolain, en lui expliquant 
comment il avait essayé de porter remède à ce mal, en formant à une autre école ses 
jeunes ouvriers, «en modifiant les conditions de l’apprentissage, en rendant cet ap¬ 
prentissage méthodique, raisonné, en faisant passer l’enfant par toutes les phases de 
la fabrication d’un objet. » 

Et c’est à l’expliquer en détail que se dépense toute la séance de ce jour; M. Chris- 
toile ne raconte pas à la commission les merveilleux résultats de sa grande usine, les 
chiffres de sa production, l’importance de ses affaires, il parle de ses apprentis, il ex¬ 
plique, comme un maître d’autrefois, qu’il faut cinq ans pour faire un orfèvre et qu’avant 
de devenir ouvrier, chacun de ses élèves a fait six mois de planage, un an de ciselure, 
trois ans de montage et six mois de moulage et de travail au tour. 

Il m’a paru bon de rappeler cette déclaration pour la donner en exemple à 
d’autres patrons; je la crois instructive parce qu’elle vient précisément de celui de 
nos confrères qui représente par son usine la division la plus absolue du travail, mais 
qui affirme qu’on ne fait un ouvrier véritable qu’en lui apprenant, par la méthode et la 
pratique, toutes les parties d’un art qu’il ne devra pas exercer comme un manœuvre. 

Eh bien ! il n’en est malheureusement pas ainsi chez tous les maîtres, car nos ou¬ 
vriers ne savent qu’une spécialité; il n’y en a plus guère qui soient capables, non pas 
de finir une pièce, ce serait demander l’impossible, mais de l’amener au point où le 
ciseleur l’achève. Ce rapport n’est pas un traité d’orfèvrerie, je n’ai pas à expliquer à 
mes lecteurs ce qu’ils savent du reste, comment on fabrique un plat ou un couvert d’ar¬ 
gent, comment on rétreint une cafetière, comment on estampe et comment on soude. 

Mais s’ils le savent, ils savent aussi que le tour a remplacé dans bien des cas le 
marteau, mais que cette admirable machine, qui rend la matière obéissante, a le grave 
inconvénient de ne se prêter qu’à des formes régulières. Cette nécessité a écarté tous 
les types d’orfèvrerie à pans, à bosses, à saillies, et ce serait un travail difficile de re¬ 
faire les pièces allemandes du xvi c siècle et les vaisselles Louis XIV à pans carres. 
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Les tourneurs ont pris dans l’atelier la place des maîtres du marteau. On entend 
chanter le tour, mais on n’entend plus le son rythmé du marteau frappant à coups 
comptés sur l’enclume; le métal n’est plus le même, il se distend, il ouvre ses pores 
sous l’action du brunissoir, tandis que le marteau les resserrait, qu’il « nourrissait » l’ar¬ 
gent et que la forme emboutie était nette, que la forme rétreinte était forte et que ce 
joli métal sonnait clair comme une cloche, qu’il réjouissait le bon orfèvre et qu’il avait 
des qualités de tenue, de perfection, d’honnêté égales à celles qu’on exige d’une gra¬ 
vure de prix et d’une médaille fleur de coin. 

Tourner, estamper, fondre, voilà les trois termes de l’orfèvrerie moderne. Les for¬ 
mes rondes et ovales se font au tour, on estampe au balancier le reste. Ce qu’on ne 
peut ni tourner ni estamper on le fond. On ajuste, on soude, on répare et tout est 
dit. 

La lime ne sert pas beaucoup à l’orfèvre, il n’est plus que monteur et c’est à pré¬ 
parer les parties de la pièce pour les raccorder avec peu de façon qu’un bon contre¬ 
maître s’applique. 

Le dernier mot de la perfection pour les orfèvres aujourd’hui, ce serait de pouvoir 
estamper d’un coup de balancier une plaque d’argent et d’avoir une matrice assez par¬ 
faite pour que la pièce en sortit achevée. Ils y sont arrivés presque. 

Le sculpteur fait un modèle dont les saillies ont une dépouille calculée pour les 
creux du moule; on le fond en acier, le ciseleur retouche le poinçon; on l’enfonce dans 
un bloc d’acier doux chauffé au rouge que l’on corrige et puis qu’on trempe et c’est 
sous la pression formidable d’une puissante machine qu’on y estampe ensuite les co¬ 
quilles d’argent. Quelques-uns se contentent de fondre en acier les bons creux du mo¬ 
dèle. Enfin les Américains ont le secret d’assouplir l’acier, de le rendre obéissant 
comme une cire et d’y creuser l’empreinte du modèle qu’ils ont fait ou qu’ils ont pris, 
sans passer par la coûteuse opération du poinçon gravé et ciselé. 

Hellei m a raconté des expériences que j’ai peine à comprendre et auxquelles je 

n aurais pas ajouté foi s’il n’était un homme de métier en qui on peut avoir toute con- 
liance. 

Cette orfèvrerie-la, c est la vulgarisation du luxe comme l’imprimerie est la vulgari¬ 
sation du livre. 

Il ne faut pas en medire, le balancier est a notre état ce que la presse est à la li¬ 
brairie. 

Les cuillers et les fourchettes se font ainsi, et cest presque une œuvre de civilisa¬ 
tion car les missionnaiies anglais ont entrepris la grande croisade en portant aux der¬ 
niers sauvages d Afrique et d Oceanie des bibles qu’ils leur donnent et des couverts 
qu’ils leur vendent. 

Multipliei le pioduit, dépenser sur le modèle et l’outil autant qu’il le faut pour les 

n ie ’P ai faits, puis en tiier un nombre considérable d’épreuves à un prix de façon 

minime, xulganser, répandre, éditer 1 orfèvrerie comme les feuilles d’un journal, 
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demander à peine un peu plus que le prix de la matière, rendre le luxe de l’argent 
accessible a tous, car ce ne sera bientôt plus qu’une question d’échange, profiter de 
l’énorme stock du précieux métal qui va s’accroissant chaque année et que l’adoption 
du système monometallique de 1 or augmentera considérablement un jour, tel semble 
être le but rêvé par quelques orfèvres ici et surtout par les orfèvres américains qui 
ont, à cet effet, monté des usines colossales. 

Nous avons déjà parlé de l’usine métallurgique de Christofle et C io et des ateliers de 
la rue de Bondy. 

C’est la plus importante fabrique d’orfèvrerie qu’il y ait en France, mais on y fait 
peu de pièces d’argent. C’est en métal blanc argenté que sont exécutées les œuvres de 
cette maison. On traite directement le minerai de nickel, on l’allie au cuivre, on le la¬ 
mine. C’est à Saint-Denis que se font les travaux de découpage, d’emboutissage et de 
préparation. On y estampe aussi les couverts et l’outillage est monté de façon à pou¬ 
voir en produire àoo douzaines par jour. 

L’Autriche a des ateliers qui dépassent comme production celui de Christofle, mais 
on trouve aux Etats-Unis des usines à couverts qui laissent loin derrière elles les fa¬ 
briques autrichiennes. 

Voilà qui donne idée du nombre de bouches qu’il faut encore nourrir. 

A Paris, les orfèvres cuilleristes ont créé, rue des Trois-Bornes, un atelier où ils 
fabriquent à frais communs les couverts d’argent. Cette Société fondée depuis i843 
est dirigée par un des sociétaires qui exploite pour son compte et celui de ses co-asso- 
ciés et répartit les charges et les bénéfices au prorata des travaux apportés par chacun. 
Tous les modèles de couverts numérotés avec ordre sont en garde dans les magasins, 
on y reçoit l’argent préparé, mais on y fond et l’on y lamine les rognures découpées, 
en sorte que, sur une mise en train de 100 kilogrammes en moyenne, on livre environ 
chaque jour ko kilogrammes de couverts achevés. 

Il ne faudrait pas baser sur ces chiffres la production totale, car il y a vingt cuille¬ 
ristes à Paris et l’atelier de la rue des Trois-Bornes ne compte pas plus de sept socié¬ 
taires. Nous verrons plus loin comment se chiffre la production annuelle de l’orfèvrerie 
et dans quelle proportion y entrent les couverts. 

Quand j’ai visité l’usine, j’y ai été conduit par mon très sympathique et très regretté 
confrère, M. Puyforcat, que la mort enlevait subitement bien peu de temps après. 
M. Hénin lui a succédé dans la gérance de la Société et il expliquerait mieux que moi, s’il 
y avait lieu de le faire, le fonctionnement de ses machines. Mais je ne crois pas néces¬ 
saire d’entrer ici dans ces détails. 11 suffit d’indiquer qu’on fait les couverts, à la Société 
des orfèvres, par les trois procédés : au marteau comme autrefois, au balancier et au 
laminoir. Ce dernier procédé, qui est le seul en usage chez MM. Christofle comme chez 
les Américains, est relativement peu usité par les cuilleristes de Paris qui trouvent 
avantage à se servir du balancier à cause de la multiplicité des modèles et des frais de 
mise en marche. 


Classe 24. 
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C’est un rare exemple de sagesse, de confiance et de bonne entente que donnent 
ces orfèvres réunis, ils sont arrivés à réduire leurs frais et à produire avec le pl us 
grand ordre et les meilleurs procédés pour le bien de tous et de chacun. 

Si, par le poids de l’argent, les couverts représentent une part considérable de l’or¬ 
fèvrerie, ils ne figurent comme façon que pour une très petite proportion dans l’in¬ 
dustrie. C’est à peine de l’orfèvrerie, c’est un métier spécial, ou la machine fait 
tout et où le rôle de l’ouvrier est spécialisé à quelques opérations très définies et 
très rudimentaires. C’est à l’invention des modèles et à la gravure des poinçons que 
s’attache tout l’intérêt de cette branche de l’orfèvrerie. Le besoin cle nouveauté oblige 
à renouveler constamment les types, mais les plus anciens modèles et les plus simples 
restent les meilleurs, chaque pays a ses habitudes et nos couverts français ne sont pas 
plus acceptés à l’étranger que nous ne pourrions adopter les formes anglaises et amé¬ 
ricaines. Ces dernières cependant ont fait de grands progrès, grâce au concours d’ar¬ 
tistes français comme Heller. 

O 

Les graveurs en matrices trouvent dans cette industrie une source importante de 
travail et ils ont bénéficié des progrès de fabrication de l’acier; ils emploient générale¬ 
ment les marques françaises, quelque effort que fassent les Anglais et les Autrichiens 
pour y substituer les leurs. 

Mais si les cuilleristes libres ou syndiqués apportent a leur travail une précision 
mécanique, il n’en est pas de même des autres orfèvres; tous ne mènent pas la fabri¬ 
cation avec une monotonie désespérante comme les tourneurs de coulants de serviettes 
et de timbales. Il y a plus de variété dans les autres fabriques et la division même du 
travail exige une étude, une surveillance, une intelligence qui font comparer le maître 
à un chef d’orchestre attentif à accorder tous les instruments qu’il dirige. 

Un modèle étant accepté, il faut, pour l’exécuter en argent, que l’orfèvre prépare 
sa matière, détermine l’épaisseur de la plaque d’argent et, suivant que la pièce sera 
ronde, plate ou diversement moulurée, qu’il la monte sur le tour, l’emboutisse, la 
plane, la fonde ou la découpe. De là divers métiers qui ne sont pas ordinairement 
réunis dans le même atelier. 

Il y a des façonniers au dehors pour toutes les opérations. On va chez le fondeur, 
chez le planeur, chez le tourneur, chez l’emboulisseur, chez l’estampeur, et ce n’est 
encore là qu’une mise en tram après laquelle la pièce présente un commencement de 
forme. Lorfèvre la reprend à l’atelier, en ajuste les parties, assemble, soude et 
s adresse ensuite au ciseleur, pour faire les raccords ou pour entreprendre le décor 
complet de l’objet. 

Le ciseleur, sans être orfèvre lui-même, joue dans l’orfèvrerie un rôle très impor¬ 
tant, soit qu il vienne corriger les imperfections de la fonte, soit qu’il fasse au repoussé 
la décoration des surfaces. Aussi a-t-il quelque prétention à se dire artiste parmi les 
ouvriers et il serait a souhaiter qu’il le fût réellement, car il donne le mouvement, 
le charme, l’esprit de l’œuvre. 
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Il y a trois façons de décorer l’orfèvrerie pur la ciselure : 

Prendre sur pièce, repousser et réparer. 

Prendre sur pièce, cest faire à peu près ce que fait un sculpteur qui tire du bois 
ou de la pierre une forme quil taille en se servant du ciseau (d’où est venu le mot 
ciseler ). Mais si le ciseleur procède ainsi quand il fait pour l’arquebusier ou le ferron¬ 
nier un travail en plein fer, il use rarement de ce moyen pour l’or et l’argent : ce sont 
matières précieuses ou les déchets doivent être évités; nous n’avons trouvé d’exemple 
d’un tel travail à l’Exposition dernière que chez M. Boucheron qui possède les petits 
chefs-d’œuvre de M. Rault. 

Plus aisée est la reprise des figures et des ornements fondus; encore faut-il que le 
ciseleur ait un grand respect du modèle, qu’il en comprenne le caractère, ne cherche 
pas à se substituer au maître qui a fait le modèle et que surtout l’outil ne perde pas la 
forme en soignant le détail. 

Les ciseleurs susceptibles de faire ces ouvrages de façon courante sont les plus 
nombreux, ils se partagent entre l’industrie du bronze et l’industrie des orfèvres. Nous 
en avons nommé quelques-uns qui sont de véritables artistes, mais il en est beaucoup 
qui ne sont que des ouvriers très ordinaires. C’est à leur défaut de goût et d’éducation 
qu’il faut attribuer la mauvaise qualité de beaucoup d’objets. Ils sont mal dirigés sou¬ 
vent, insuffisamment payés, ont des pièces mal fondues, des modèles usés. 

La Société des bronziers décerne chaque année des prix aux ciseleurs qui se présen¬ 
tent aux concours institués par Crozatier^ et par Willemsens®. et les orfèvres profitent 
dans une certaine proportion des progrès qui en résultent; comment se fait-il qu’aucun 
orfèvre n’ait eu la même initiative généreuse et n’ait créé des prix analogues ^ ? 

Le comte de Laborde, empiétant sur les attributions de son collègue du jury, le duc 
de Luvnes, écrivait en i85i, à propos de l’orfèvrerie et de la ciselure : 

Eu orfèvrerie, la fonte et la ciselure sont des procédés bornés ; le repoussé est l’art sans limite. 

Et quelques pages après, revenant au même sujet, il dit en se défendant : 

Ma prédilection pour le repoussé ne me porte pas à conseiller à l’orfèvre d’abandonner la fonte et 
l’estampage et de renoncer aux excellentes facilités offertes par la pile. 

Enfin, plus loin, il conclut : 

On ne doit conseiller qu’une chose : c’est de lutter contre la banalité des idées et contre la correcte 
précision de la machine. 

Oui, certes, mais le repoussé est pour le ciseleur et pour l’orfèvre le moyen par 
excellence, et l’éminent critique avait raison; ses préférences étaient justifiées; elles 


^ Prix annuel de 5oo francs institué par Louis 
Crozatier, le 27 janvier 1 855. 

W Prix annuel de 3oo francs créé lei" juin 1 863 
par M. Wiliemsens. 


( 3 ) La Société d’encouragement des bijoutiers-or¬ 
fèvres offre cependant des prix aux jeunes ouvriers el 
aux apprentis, dans des concours de travail, mais 
les programmes sont plus étroits. 
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étaient dictées par l’expérience qu’il avait acquise à la conservation du Louvre et par 
l’étude des merveilles d’orfèvrerie de tous les temps et de tous les pays. Il parlait en 
savant, comme me parlait un artiste, le grand peintre qui vient de mourir, Meissonier, 
quand tout récemment il m’expliquait comment il voulait que je copiasse en or le modèle 
qu’il avait lui-même modelé en cire. 

Et c’est un de mes bons souvenirs que cet entretien avec le maître illustre, pour qui 
tous les arts n’en faisaient qu’un et qui, par un sens prodigieux, devinait ceux-là même 
qu’il n’avait jamais essayés; il me disait : «Mais je ferais du repoussé, moi; mais ça 
n’est pas difficile du tout et il suffit de vouloir. Tenez, voulez-vous que je vous montre 
comment je m’y prendrais? Il me faudrait un métal mou. Voilà mon affaire. » Et, déve¬ 
loppant un tube à couleur vide qu’il avait pris sur la table, il Punissait avec l’ongle et 
continuait : «Supposez que ceci soit de l’argent, ou de l’or plutôt, du bel or fin, bien 
malléable, avec une couleur riche et chaude, comme les anciens avaient l’esprit de s’en 
servir, tandis que vous employez maintenant un vilain or sec, pauvre et résistant. Je 
dessinerais mon sujet comme cela avec une pointe fine, vous voyez, puis par-dessous 
j’appuyerais comme je le fais avec cet ébauchoir de buis. Regardez comme c’est facile. 
Je n’ai rien de ce qu’il faut, ni ciment, ni mastic, ni ciselet, ni marteau, et je sors des 
bosses; voilà un corps, des bras, des jambes, une tête. Voyez le bonhomme qui se 
modèle dans la feuille de plomb! U est inutile de ciseler : l’artiste peut faire, en re¬ 
poussant une feuille de métal, un bas-relief plus spirituel et plus beau qu’une cire. Les 
Grecs ont laissé des types admirables de cet art que vous devriez étudier et qui sont 
bien plus beaux en leurs modelés gras et fins que vos modernes ciselures. Quand vous 
voudrez, j’irai chez vous. Je prendrai vos outils et je vous montrerai que je puis aussi 
faire du repoussé. Ce n’est pas difficile du tout; c’est du dessin et du modelage en métal 
comme on en fait avec un crayon, de la terre ou toute autre chose. » 

J’essaye de rendre exactement les paroles de Meissonier; elles me reviennent fidèle¬ 
ment et j’ai une émotion à me le rappeler, à le revoir, comme je le voyais ce jour-là, 
comme je l’ai revu souvent au cours du travail que j’ai exécuté sous sa direction, car je 
me faisais soumis, obéissant, silencieux, ne voulant ni l’interrompre ni même l’aider 
dans ses explications, comme si j’avais eu le pressentiment que je ne le verrais pas long¬ 
temps et que peu après il se tairait pour toujours. 

Oui, le repoussé est bien l’expression la plus complète de l’orfèvrerie. C’est là que se 
marient le métier et 1 art. Le métal se prête avec obéissance à tout ce qu’on veut lui faire 
dire; il se modèle, sort, rentre; on en met, on en ôte; on exagère, on efface. Il faut 
avoir senti la molle résistance de l’or et de l’argent pour juger de la jouissance de 
l’artiste qui a tâté du marteau. 

Lest Morel-Ladeuil et Désiré Attarge qui m’ont initié à leur joie et il appartiendrait 
aux Fanniere de dire ici toute la puissance d’un art où ils restent les premiers aujour¬ 
d’hui. 

Le grand moyen de décoration en orfèvrerie, c’est donc la ciselure en repoussé. 
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Voyez les travaux des Grecs, des Egyptiens, des Romains, des Barbares, des artistes 
du moyen âge, des maîtres de la renaissance ou des orfèvres français du siècle dernier : 
ils repoussaient l’or et l’argent. Tout ce qu’il y a de meilleur est fait au repoussé. C’est 
l’imprévu, cest 1 œuvre directe du bon ouvrier. C’est original comme une esquisse au 
crayon ou un trait de plume. Ce sont bien les autographes d’un artiste, tandis que les 
fontes et les estampages ressemblent à des imprimés et donnent la banale sensation 
des choses refaites. 

Il ne faut pas, dans ce chapitre tout consacré à l’industrie et aux choses techniques, 
que je revienne sur les théories d’art et de goût que j’ai essayé d’indiquer sommairement 
plus haut. 

Cependant je puis, sans me répéter, engager les orfèvres à regarder souvent les 
pièces du trésor de Bernay, qui sont au Cabinet des antiques, et, quoique de basse 
époque, elles serviront de modèles et d’enseignement à beaucoup d’ouvriers et de maîtres 
qui ne les ont pas assez vues. 

La ciselure ne doit donc pas être considérée comme un métier annexe de l’orfèvrerie, 
mais comme une part essentielle de cet art; elle fait corps avec lui. L’orfèvre qui 
repousse au marteau la panse d’un vase fait œuvre de ciseleur; il modèle les grandes 
formes avant qu’un autre en finisse les plans, les nervures et les délicatesses avec un 
marteau moins lourd et des ciselcts plus fins. 

Le défaut du ciseleur, c’est de se perdre en des minuties, de ne pas voir d’assez 
loin les éléments décoratifs d’un ensemble ou de faire de son art un prétexte à une 
virtuosité d’outils. Il y a, dans la plupart des œuvres modernes de ciselure, un défaut 
d’harmonie, un manque d’ensemble, un désaccord entre la forme et le détail. Quand 
Vechte faisait son grand vase de La lutte des dieux et des Titans, il couvrait d’un bas-relief 
inspiré, plein de fougue et de talent, une pièce dont la construction était mauvaise. 
Morel-Ladeuil a fait, pour la satisfaction des Anglais, un bouclier qui est l’œuvre de 
ciselure la plus populaire de notre temps, mais qui aurait été infiniment plus belle 
s’il n’y avait pas sacrifié à la précision mignarde des détails. Les Fannière ont dépensé 
des années de labeur patient sur un autre bouclier que leur avait commandé le duc 
de Luvnes et qui est plus mâle d’allure; mais combien tout cela reste au-dessous de 
l’admirable armure de Henri II, parce que là tout s’accorde, la forme générale et l’or¬ 
nementation, et que tout est dans un même caractère ! 

Aussi Duponchel, qui comprenait son art et qui avait le sens des ensembles déco¬ 
ratifs, s’était-il rendu compte de la nécessité qu’il y a pour l’orfèvre de savoir ciseler. 
Il avait voulu faire apprendre à son fds ce qu’il ignorait lui-même et l’avait mis dans 
les mains d’Honoré. C’est ainsi que Ludovic Duponchel et Braleau sont camarades 
d’apprentissage et sont restés amis; mais le fils de l’orfèvre-architecte n’a pas succédé 
à son père : il continue à faire à l’écart de la ciselure d’amateur. 

Il a vu comme moi le groupe de ces artistes de verve et d’imagination qui ciselaient 
avec un entrain qu’on ne connaît plus : les Muleret, les Vechte, les Dalbergue, les 
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Cauchoix, les Jerdelet, les Lavignc, les Désiré, les Morel, les Huot, les Vernant, les 
Hubert et tous les descendants des Thomire, des Kierslein et des Fauconnier. 

Les uns sont morts, les autres se reposent, comme Honoré, ou sont passés à l’étran¬ 
ger. comme Jerdelet; Brateau s’est adonné à l’orfèvrerie d’étain; Mariotton préfère 
modeler la glaise et tailler le marbre; mais il y a toute une école jeune dont nous 


avons eu à citer quelques noms en examinant les œuvres exposées. Les Fannière en 
restent les chefs respectés : ils n’y ont pas de rivaux. 

Ce n’est pas par des œuvres magistrales de ciselure que l’orfèvrerie s’impose, et 
c’est pourquoi nous réclamons comme indispensable une école où soit enseigné cet art 
comme il convient. 


Les Suisses l’ont déjà créée à Genève, cette école, et pour la diriger ils nous ont pris 
Salmson et Jerdelet , deux Français. 

H faut qu’on fasse à l’Ecole des beaux-arts un cours de ciselure et que l’Etat encou¬ 
rage, par des achats et par des commandes, une forme de l’art qui n’est pas moins 
recommandable que la gravure en camées. 

Il y a cependant, pour suppléer à la ciselure, un procédé d’une perfection rare et 
que l’orfèvre n’a pas encore employé comme le bronzier : c’est le tour à réduire. 

On sait comment procèdent aujourd’hui les graveurs en médailles : ils font en grand 
leur modèle, exécutent le bas-relief à des dimensions proportionnelles déterminées, et 
la machine fait ensuite avec une fidélité absolue la réduction du plâtre, en creusant 
au moyen d’une fraise le poinçon d’acier qui servira à enfoncer la matrice. Ce moven 
a été récemment employé avec un grand succès pour obtenir directement un bas-relief 
d’argent. 

Prenez un des panneaux délicieux de Ciodion ou meme quelque antique bas-relief 
de l’école grecque, et suivez-en tous les détails avec le stylet d’ivoire du pantographe; 
si vous mettez à l’autre extrémité une plaque d’argent, la molette reproduira au i/4, 
au i/5, au i/i o, à la proportion que vous voudrez, une sculpture d’une adorable finesse 
qui aura les perfections d’une réduction photographique, mais avec tous les reliefs, 
tous les modelés. Il n’y a pas d’outil plus fidèle, plus naïf. 

Roty, Chaplain, Afpliée Dubois et tous les graveurs en médailles ont usé de ces 
moyens, mais M. Tasset et M. Janvier sont les réducteurs les plus habiles et ils ont fait 
en or et en argent de petites merveilles qui sont en réalité de la ciselure ou de la gra¬ 
vure prise sur pièce. 

Levillain et Heller ont, mieux encore qu’aucun autre, mis à profit ce procédé, et, 
comme il est applicable aux poinçons d’acier pour l’orfèvrerie comme pour la médaille, 
il ouvre la voie à des expériences sans nombre. A défaut d’habiles ciseleurs, on peut 
recourir directement aux sculpteurs et se passer de l’intermédiaire qui traduisait mal 
et trahissait souvent le maître. 


Ce que ne donnera pas cependant le tour à réduire, c’est la touche de l’outil ; nos 
ciseleurs sont devenus fort adroits dans cette façon de décorer l’argent, et Cellini lui- 
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meme, qui, dans son Traité cl orfèvrerie, donne le moyen de varier par la ciselure l’aspect 
du travail, s’étonnerait des progrès qu’on a faits en cette manière; il s’étonnerait plus 
encore de voir les œuvres japonaises, qui sont supérieures à toutes. 

Il importe, en effet, que 1 orfèvre sache décorer la peau de l’argent d’effets variés. 
Sans parler encore des couleurs de l’émail, de la niellure, des damasquines et des 
dorures, il convient d’insister sur l’aspect que peut donner à l’argent blanc l’outil qui 
s’y imprime sous le choc du marteau. 

Pour en citer un exemple qu’avait répandu partout la mode, après l’Exposition de 
1878 , rappelons ces martelés qui couvraient les pièces du jeu régulier de la plane du 
marteau. On a fait ensuite une décoration qui ressemblait aux craquelures d’une peau 
de serpent. Ce sont là des types simples et larges d’un travail d’outil qui peut être varié 
à l’infini : le bois, le cuir, le tissu de l’étoffe, les pores de la peau, les mailles d’un 
tulle, les rugosités de la pierre, les stries des coquillages, les plumes de l’oiseau, les 
craquelures de l’écorce, les nervures des feuilles, les maculatures des pétales de fleurs, 
les ondulations de l’eau, les écailles de poissons, les grains de sable, les traînées de 
poussière, tout l’infini des duvets, des semis, des jeux d’ombre et de lumières, mêlés 
aux polis, aux usés, aux grenus, aux brunis, donnent à peine une idée des moyens 
qu’on a de varier l’aspect du métal. 

A ces délicatesses de doigté, à cette virtuosité du marteau, quelques ciseleurs sont 
devenus si merveilleusement habiles que c’est une musique amusante à écouter autant 
qu’un plaisir de voir ce petit marteau qui bat d’un coup sec et d’un bruit clair et vi¬ 
brant la tige d’acier, et qui chante comme un cri strident d’insecte. 

C’est un moyen de décor, mais, je viens de le dire, il y en a d’autres : la gravure, 
d’abord, trop oubliée, trop dédaignée, presque morte et qui pourtant accentuait d’un 
dessin si ferme et si expressif les belles orfèvreries aux pans droits et aux grands 
champs de l’époque Louis XIV. 

Quelle soit faite à l’échoppe ou au marteau, c’est-à-dire coupée ou frappée, la gra¬ 
vure est un mode excellent d’illustrer l’argent, car c’est comme une arabesque, un 
dessin, une écriture sur les surfaces qui, sans cela, resteraient froides. On s’en servait 
pour décorer les boîtes grandes et petites et surtout pour orner les fonds de plateau. 
On le fait encore, mais moins bien, car les bonnes mains sont rares et presque introu¬ 
vables. 

Les gravures actuelles sont tremblées, écorchées, sautillantes; elles sont maladroites 
et timides, ou brutales et dures. Les graveurs en vaisselle ne font que la lettre et les 
armoiries, mais ils ne dessinent plus. 

S’ils sont incapables de faire un bon tracé, ils sont plus malhabiles encore à exécuter 
un cbamplevé, et c’est chose impardonnable en ce pays de France où les émaux champ- 
levés florissaient au temps jadis. 

Qui fera maintenant ces moulures ornées d’oves, de rais de cœur, de feuilles d’a¬ 
canthe, de perles, d’écus comptés et de toute la classique variété des ornementations 
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qui, en orfèvrerie comme en architecture, sont la parure obligée des belles formes et 
des profils corrects? 

Les pièces d’art et les vaisselles anciennes sont décorées de ces gravures qui, naïves 
ou savantes, ont toutes une honnêteté d’outil, un charme de facture qui rejouit les 
veux. 

V 

On a suppléé à cette pénurie des gravures par un moyen d’exécution plus rapide et 
plus économique : la gravure à l’eau-forte. On procède par épargne. On peint avec un 
vernis gras toutes les parties d’argent qu’on veut épargner et on ronge à l’acide les 
fonds qu’on veut descendre. Cette gravure à Teau-forte donne des effets agréables, 
elle est d’un emploi utile dans bien des cas, mais elle ne peut pas toujours remplacer 
la gravure au burin; les bords sont bavocheux, les fonds se rongent uniformément, il 
n’y a ni modelé, ni finesses. On a même abusé de ce rapide moyen pour faire les 
champlevés d’émail dans les travaux d’orfèvrerie religieuse, et les résultats sont mauvais. 

Encore aurait-on pu espérer qu’usant des mêmes moyens que le graveur à Teau- 
forte, qui enduit de vernis une planche de cuivre et y dessine à la pointe, nos graveurs 
trouveraient à faire des travaux d’un accent plus personnel. Il n’en est rien, c’est avec 
\e pinceau que nos graveurs industriels font directement l’épargne, et si quelques-uns 
ont un véritable talent d’exécution, ils n’ont pas eu souvent à l’exercer d’après de bons 
dessins. C’est dans l’exposition de M. Dufresne de Saint-Léon que nous avons trouvé 
le meilleur emploi de la gravure à Teau-forte. 

Christofle avait essayé de quelques décors larges et d’un grand caractère autrefois; 
pourquoi n’a-t-il pas conservé cette expression qui tenait de la manière de Reiber? 
Mais nous signalons l’ingénieux procédé automatique de gravure qui marque un pro¬ 
grès industriel, sinon un progrès d’art, et dont on use dans l’usine des Christofle. 

Le dessin type est peint sur un cylindre de cuivre avec un vernis isolant. Un doigt 
métallique suit toute la surface du cylindre et établit ou interrompt un courant élec¬ 
trique selon qu’il touche la surface de métal ou la couche isolante. Ce courant se com¬ 
munique à un burin tranchant qui descend ou se relève et qui creuse ou interrompt le 
dessin sur un plateau de cuivre. 

Ainsi se grave seul un dessin comme s’imprime à distance une dépêche télégra¬ 
phique. Et ce n’est pas assez, on a fait encore un nouveau progrès. Les miracles de 
reports photographiques, les procédés de gillotage, les merveilles de photoglyptie 
dont on use pour l’imprimerie et qui ont métamorphosé le livre et l’image, voici qu’on 
les applique au métal. 

C est précisément à l’heure où les graveurs font défaut que la science y va suppléer 
et qu on pourra faire au crayon ou à la plume le dessin dont on veut graver une pièce 
d argent ou de cuivre (je n’ose par encore dire une pièce d’or); au moyen de la photo¬ 
graphie, avec un cliché sur gélatine dont la fine pellicule se fixe à la surface du métal, 
on parvient a reporter le dessin et à le graver dans ses tailles, ses hachures, ses poin¬ 
tillés et ses grenus. 
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Remplacez le dessin par la nature, photographiez une feuille avec ses nervures, ses 
pores, ses détails admirables et vous graverez en quelques instants sur l’argent, cette 
feuille qu’un artiste n’aurait su copier qu’imparfaitement. 

Déjà nous avons vu des fleurs, des feudles, des tiges séchées comme dans un her¬ 
bier s’imprimer en creux dans le métal sous une pression directe et y laisser la trace 
délicate de leur passage. 

Des applications décoratives ont été faites au lendemain de l’Exposition et ont, par 
ce procédé, donné des résultats surprenants. On peut prévoir un rôle très nouveau et 
très direct de la plante dans le décor de l’orfèvrerie; l’instinct de l’arrangement suffira 
presque à l’orfèvre, car la nature fera tous les frais de ce décor; on composera un 
dessin comme on fait un bouquet, en choisissant des fleurs et des feuilles et en les 
groupant sur les surfaces à orner. 

Si ce n’est pas de l’art, c’est du goût, mais il faut oser faire plus et mieux, en inter¬ 
prétant la nature sans la copier, en accentuant les traits et en les colorant. 

Les graveurs italiens niellaient leurs gravures, c’est-à-dire que dans les creux taillés 
au burin ils coulaient un alliage de plomb, de soufre, de cuivre et d’argent très fusible 
qui prenait une belle teinte sombre contrastant avec les blancs de l’argent. 

Ce procédé, connu des anciens, pratiqué par les Byzantins et que le moine Théo¬ 
phile explique minutieusement en son livre, a été porté à sa plus haute perfection par 
Finiguerra et Pollaïuolo. Il n’est plus guère usité que par les Russes, et c’est grand 
dommage. C’est un des plus jolis décors de l’argent et il suffirait de bons dessins pour 
le remettre en faveur. On remplaçait quelquefois la nielle métallique par un émail d’un 
bleu noirâtre, et nous avons signalé dans l’exposition de M. Armand-Calliat une série 
d’objets absolument remarquables faits de cette façon. 

Mais le décor de l’orfèvrerie par excellence, le plus difficile à bien faire et, par 
conséquent, le plus négligé, c’est l’émail. 

C’est à regret que nous le constatons et cela vient assurément de l’ignorance, où sont 
encore la plupart des orfèvres, de l’art et du métier de l’émail. Ils n’attendent pas de 
moi que je fasse ici un cours d’émaillerie; il suffira que j’indique l’excellent résumé que 
vient de publier chez Hachette le jeune et savant conservateur adjoint du Louvre, 
M. E. Molinier (1) . Iis trouveront dans ce petit livre l’histoire très succincte de l’orfèvrerie 
émaillée et comprendront pourquoi je m’étonne qu’un art qui était en si grand honneur 
soit aujourd’hui tant oublié. 

Il n’y a pas fort longtemps encore, l’ignorance des orfèvres était telle que bien 
peu auraient su expliquer la différence qu’il y a entre l’émail champlevé et l’émail 
cloisonné, dire ce qu’est un émail de basse-taille et distinguer entre les émaux peints 
des maîtres. 

C’est en 1867 , qu’à la suite du rapport de mon honorable prédécesseur en ce jury, 


M E. Molinier. UÉmaillerie , 1 vol. in-1 6 . Paris, Hachette, 1891. 
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M. Paul Christofle, il y eut une annexe, signée de M. Philippe Delaroche, qui était 
spécialement consacrée aux émaux et à la damasquine, et le rapporteur croyait utile 
précisément d’expliquer ce qu’étaient : i° les émaux cloisonnés; 2° les émaux de 
basse-taille; 3 ° les émaux champievés; A 0 les émaux de Limoges; 5 ° les émaux de 
Toutin et de Petitot. 

Nous n’avons pas pu, dans le présent rapport, donner à l’émail toute l’importance 
que nous lui reconnaissons et qu’on lui donnait déjà en 1867, parce que, par un ca¬ 
price de classification contre lequel nous avons protesté déjà, l’émaillerie a été rangée 
cette fois-ci dans la classe 20 avec la céramique, comme la Japidairerie a été mise dans 
la classe 18 avec les ouvrages du tapissier et du décorateur. C’est donc M. Lœbnitz 
qui rendra compte de l’émaillerie. 

Mais, si je n’empiète pas sur son domaine, il m’est permis d’affirmer que l’émail 
est à l’orfèvre et qu’avec le mode de cliamplevé ou de cloisonnage il a une double façon 
d’opérer qui, dans les grands travaux d’église autant et plus que dans l’orfèvrerie d’art, 
appelle les applications les plus variées, les plus belles, les plus utiles. 

C’est, je le répète, dut le mot fâcher quelques-uns et ceux-là seulement à qui il 
s’applique, c’est par ignorance que les orfèvres ont négligé l’émail. Ils ont laissé sans 
travail les mains d’artistes que d’autres avaient formées; ils 11’ont su employer ni 
Tard, ni Gagneré, ni Routhier, ni Bouillon, ni Dotin, ni Tourette, ni surtout Thesmar, 
Ch. Lepec, Diflotte et Pye, qui étaient de véritables artistes. Il y avait avec eux à faire 
dans l’orfèvrerie religieuse une rénovation complète. Comment les architectes, les ar¬ 
chéologues, les prêtres et les orfèvres, qui voient et qui admirent les trésors d’émail- 
lerie ancienne, n’ont-ils pas eu l’idée de recommencer cet art quand les moyens de 
le faire s’offraient à eux? On collectionne les cloisonnés et les champievés anciens; 
on recherche les cloisonnés de la Chine et du Japon, mais on sait à peine qu’il s’en 
fait en France. Ce sont les étrangers qui ont acheté presque tout ce qui s’est produit 
ici par ce mode de décoration. 

La routine d’atelier n’a pas été changée, il aurait fallu que quelqu’un osât, et le 
seul qui ait fait pour l’orfèvrerie religieuse une sérieuse tentative, c’est l’artiste lyon¬ 
nais Armand-Calliat. 

Christofle avait essayé dans une autre voie, il a produit des pièces de grande di¬ 
mension qui, pour la plupart, sont sorties de France. On les a copiées à Londres fort 
mal, mais les Américains les ont imitées avec plus d’esprit, modifiant avec un goût 
très original et très personnel ce que nous avions fait et nous apportant un décor plein 
de saveur, d’harmonie et d’étrangeté. Les Russes surtout ont profité de la leçon, et si 
la théorie de 1 émail pouvait être soutenue et démontrée comme certains problèmes, 
je ne dis pas par 1 absurde, mais par l’exagération, c’est à l’orfèvrerie russe qu’il fau¬ 
drait recourir. 

Les procédés simples n’ont pas suffi. Beaucoup d’orfèvres qui n’ont jamais essayé 
de cloisonner un dessin et de le remplir d’émail ont voulu faire des émaux à jour, et 
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nous avons compté à 1 Exposition plus de cent pièces, généralement très médiocres de 
forme, de dessin et dexecution, qui ressemblaient plus ou moins à des émaux à jour. 
Les meilleures n’y figuraient pas, car Thesmar n’avait pas exposé, et c’est au Musée 
des arts décoratifs qu’on peut voir les échantillons parfaits de son art. 

L’émail translucide sur basse-taille est un procédé d’une difficulté plus grande en¬ 
core et qui marque à présent comme au xv e siècle la supériorité de l’orfèvrerie. Il faut, 
en effet, que l’orfèvre soit un artiste véritable, qu’il ait un sentiment du dessin aussi 
irréprochable qu’une habileté d’outil consommée. C’est à des œuvres de prix seulement 
que ces émaux peuvent être attachés; ce serait une erreur d’y vouloir amener la mode, 
car la mode n’a rien à faire avec ces émaux d’art. Il y a assez de gens de haut goût, 
d’un jugement au-dessus du vulgaire pour le très petit nombre d’œuvres qu’on pro¬ 
duira. 

Mais c’est la couleur joyeuse de l’émail qu’il faut savoir employer. L’exemple que 
nous avaient apporté les Japonais en 1878 n’a pas été compris, encore moins suivi. 
On sait que les rouges ne viennent pas sur l’argent, mais que les émaux bleus, violets 
et verts y gagnent en puissance. C’est, en vertu de ces lois chimiques, qu’ils avaient 
vérifiées par la pratique, que les Japonais avaient fait de gracieux décors d’une har¬ 
monie de tons tout à fait inconnue avant eux. La leçon n’a porté qu’en Amérique, 
probablement parce que presque tous les modèles dont je parle y sont allés après 
1878. Ici on ne veut pas comprendre, les orfèvres se refusent à accepter cette façon 
qui les déroute; je n’ai trouvé de mon avis que des artistes et des gens du monde 
tout à fait indépendants. Je n’ignore pas par conséquent que je vais contre une opinion 
professionnelle et que je ne serai pas approuvé. Mais je n’en persiste pas moins à pré¬ 
dire que le goût s’attachera tôt ou tard à des décorations analogues, où les bleus, les 
verts et les violets d’émail seront employés. Les évolutions sont très lentes en France 
dans les choses de métier. 

Il y aurait indiscrétion par cela même à parler davantage de l’émail, je n’ai indiqué 
que les procédés que l’on a, dans les catalogues, rangés sous la rubrique : émail des or¬ 
fèvres, et j’ai gardé le silence sur l’émail des peintres; je pense cependant que les 
peintres, qui pratiquent l’émail, auraient tout avantage à s’associer aux orfèvres. 

Damasquiner est un autre moyen de décorer le métal. Il a surtout été pratiqué par 
les arquebusiers et les armuriers, et c’est sur le fer et l’acier que les ors font un meilleur 
effet. On trouve cependant en orfèvrerie de bonnes applications de damasquine, les 
vieux chefs-d’œuvres de nos musées en offrent de beaux exemples et récemment on a 
vu les Vechte, les Morel-Ladeuil s’en servir pour faire de franches oppositions avec les 
blancheurs de l’argent. Zuloaga en Espagne, Tiffany aux Etats-Unis, Dufresne de 
Saint-Léon, les Fannières, Boucheron, Christofle et Brateau en France, ont démontré 
que cet art n’était pas délaissé encore. 

Ai-je analysé tous les modes de travail dont peut user l’orfèvre et les richesses dont 
il doit disposer? Non, et ce n’est pas alors dans l’exposition de la classe aù que je 


172 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889. 


prendrais mes exemples, ce serait au Louvre, dans les vitrines de la galerie d’Apollon. 
Là, je prouverais que l’orfèvrerie est l’art le plus riche, le plus indépendant, le plus 
varié; qu’il a toutes les ressources de la forme et de la couleur, qu’il use de la sculpture 
et de la ciselure, de la peinture et des émaux, qu’il a l’or, l’argent, le bronze, que la 
fonte amollit; les gemmes lui appartiennent, les cristaux de roche, les agates, les sar- 
doines,les camées, les pierres précieuses, les nacres diaprées, lui offrent le jeu de leur 
transparence. 

On s’étonne que cet artiste soit si riche et qu’il reste si timide, qu’ayant toutes ces 
lumières chaudes il ne fasse que des œuvres froides et ternes, que, descendant de 
maîtres si puissants et si variés, il s’immobilise en de banales répétitions et se fasse 
l’esclave de quelques préjugés. 

Mais il lui manque quelqu’un qui lui dise d’oser, qui le soutienne, qui commande et 
encourage. Nous l’avons dit déjà et nous le répétons encore, il faut une impulsion d’en 
haut. 

Les seuls Mécènes qui parfois rendent à l’orfèvre un peu de confiance et d’ardeur 
sont des étrangers. 11 n’v a personne en France qui, pour cet art, sache faire ce qu’on 
a fait en d’autres temps, et cela est si vrai que je crains de m’étendre en ce chapitre 
sur les arts annexes de l’orfèvrerie. Mes confrères attendent de moi que je parle plu¬ 
tôt des ressources commerciales, des applicalions usuelles, des moyens économiques, 
des outillages simplifiés, de la vulgarisation de l’argenterie courante et de la vaisselle 
de table. J’v viens donc, et c’est de l’orfèvrerie d’imitation que nous allons nous oc¬ 
cuper; elle a pris toute la place qu’a perdue l’orfèvrerie d’art. La science a créé une 
industrie nouvelle. 

Autrefois c’était le plaqué qui remplaçait l’argent dans la fabrication économique et 
ce mode d’exécution avait constitué un progrès véritable et un commerce florissant 


na- 


jusqu’à l’invention de la dorure et de l’argenture galvaniques. C’est à l’Exposition m 
tionale de i83q qu’apparut pour la première fois la méthode nouvelle; nous retrouvons 
au livret des exposants sous le n° -ÿ 5a : «Elkington, 3A, rue du Temple, à Paris. Do¬ 
rure sur bijoux et sur bronze, sans mercure . » 

Aujourd’hui nous aurions peine à trouver un doreur au mercure. C’est par l’électri¬ 
cité que se fait tout le travail de dorure et d’argenture et le plaqué qui avait des lois 
spéciales, qui occupait à Paris plus d’ouvriers que l’orfèvrerie d’argent, ne subsisle que 
dans la fabrication des lanternes de voitures et de quelques menus articles de détail. 
P ny a plus qu’en Angleterre qu’on fasse encore de l’orfèvrerie de plaqué, car nos 
voisins sont plus que nous fidèles à leurs vieux usages. Cependant Elkington avait com¬ 
mencé 1 exploitation de ses brevets de dorure et d’argenture un an avant que Ch. Chris— 
toile ne lui en achetât le monopole pour la France comme il avait acheté les brevets 
de Ruolz, en sorte que ces deux puissantes maisons se partagèrent le monde et concou¬ 
rurent en même temps à répandre l’orfèvrerie nouvelle. 

La decouverte de Jacobi date à peu près du même temps (i 83 p), la galvanoplastie 
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est le complément de cette science industrielle qui a fait une révolution si profonde. On 
trouvera dans le rapport de M. Potier (classe Ce, électricité) tout ce qui est relatif à 
la galvanoplastie, car la classification nous a pris là encore un des éléments de l’or¬ 
fèvrerie. Il est juste que nous ne disions rien des choses purement scientifiques, mais 
nous croyons avoir le droit d’en indiquer sommairement les résultats industriels, en 
ce qui touche notre art. 

La galvanoplastie, en effet, s’est substituée dans bien des cas à la fonte; elle a ce pré¬ 
cieux avantage d’épouser les moindres détails du moule. L’emploi de la gutta-percha 
a depuis longtemps rendu le moulage absolument parfait. En même temps que Gonon 
et Ringcn retrouvaient les procédés de fonte à cire perdue, M. Bouilhet, secondé par 
un amateur de Rouen, M. Pellecat, inventait un moyen facile de mouler, avec la 
gutta fondue, sur des modèles de terre glaise, en sorte que nos artistes peuvent à leur 
choix user du feu ou de l’électricité, pour reproduire directement en métal les œuvres 
modelées à l’ébauchoir, sans qu’il soit besoin d’y venir faire après des retouches de 
ciselure. 

On avait vu aux expositions précédentes les figures colossales moulées et repro¬ 
duites en cuivre par l’électricité, mais si l’architecte avait mis à profit ces méthodes 
nouvelles pour certaines décorations comme avait fait M. Garnier à l’Opéra, l’orfèvre 
se montrait plus défiant; il ne voulait pas reconnaître au métal déposé par la pile 
l’homogénéité de la matière fondue et forgée; les bronziers, les ébénistes ne se ser¬ 
vaient qu’avec défiance des appliques et des moulures ornées que la galvanoplastie 
reproduit avec tant de perfection. 

Un changement d’opinion s’est fait. Il y a des pièces d’argent entièrement obte¬ 
nues au bain et qui semblent achevées au ciselet; on a reproduit par la galvanoplastie 
les chefs-d’œuvre de l’orfèvrerie ancienne sans les détériorer aucunement , et de la sorte 
on a dans les musées de province multiplié les exemples. Enfin les coquilles galva¬ 
niques de cuivre ont été renforcées intérieurement d’un alliage, qui leur donne la fer¬ 
meté, l’apparence d’une fonte et par un artifice ingénieux et fort simple, le dépôt d’une 
couche de zinc et d’étain à la surface, on obtient par une recuite un bronze véritable. 

Il serait superflu d’expliquer ici les procédés d’incrustation et de damasquine par 
voie galvanique. Les premiers essais datent de l’Exposition de 1867, et, s’ils ont été 
perfectionnés, il ne paraît pas qu’on ait continué chez nous à s’en servir; les Améri¬ 
cains, eux, s’en sont emparés et s’en servent si bien que quelques critiques, en ren¬ 
dant compte de l’Exposition, leur ont attribué complaisamment le mérite de cette in¬ 
vention toute française. 

Les brevets d’argenture et de dorure électro-chimiques sont depuis de nombreuses 
années dans le domaine public, ce n’est plus le monopole d’une seule maison, mais 
l’avance considérable qu’avait prise en France la Société Christofle, comme la maison 
Eikington en Angleterre, explique la supériorité de ces deux formes sur toutes leurs 
rivales. 
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Le jury a visité les ateliers de M. Christofle et C‘ e , et tous mes collègues ont admiré 
la façon intelligente dont s étaient combinés et complétés les moyens chimiques, les 
moyens mécaniques et les procédés purement manuels. Tous les perfectionnements in¬ 
dustriels qu’il faudrait expliquer ici sont réunis dans cette usine, depuis le gigantesque 
balancier jusqu a la machine à sabler, dont M. Bachelet a vanté dans son rapport les 
curieux effets, depuis les découpoirs automatiques et les grands laminoirs jusqu’au 
tour à guillocher que l’électricité conduit, depuis le procédé de moulage de Pellecat 
jusqu’aux tours à polir en feutre et en papier. Gela commence au marteau-pilon pour 
finir à la graminée qui s’incruste dans une surface de cuivre polie. 

Le produit par excellence de cette immense fabrication, c’est le couvert; la raison de 
cette grande industrie, c’est la vulgarisation de l’ustensile de table; on y fait l’orfèvrerie 
pour tous, c’est de là que se répand le luxe à bon marché, le confortable, le bien-être, 
l’outil de civilisation qui remplace la cuiller d’étain, la fourchette de fer. G’est une ré¬ 
volution économique comparable à celle qui a eu lieu quand l’assiette de faïence a suc¬ 
cédé à l’écuelle de bois. 

Le philosophe applaudira à ce progrès qui a pénétré dans nos campagnes et qui 
s’étend aux colonies. 

Tout est relatif: dans le ménage ouvrier comme dans la famille bourgeoise, l’orfè¬ 
vrerie a fait entrer un semblant de luxe, d’un luxe désirable et permis qui engendre 
des idées saines d’économie et de travail. Il resterait à trouver des types plus 
simples, des formes absolument correctes et pures pour donner à cette orfèvrerie 
d’usage une façon moins changeante. Gela est d’autant plus à souhaiter que du dehors 
nous viennent des fabrications rivales d’un bon marché excessif qui s’imposent. L’Au¬ 
triche importe chez nous des pièces d’orfèvrerie courantes faites de nickel pur, qui, 
même sans argenture, restent inoffensives et d’un emploi facile, et l’Amérique inonde 
déjà certaines boutiques des échantillons clinquants de sa fabrication d’étain argenté. 
Ge faux luxe trompera longtemps les acheteurs et il faut regretter qu’on ait accordé 
une haute récompense à la maison qui fait cette orfèvrerie condamnable. Si le mêlai 
anglais est acceptable quand il garde son apparence véritable, il devrait être interdit 
dès qu’il est recouvert d’argent. Les services à thé en étain qui sont passés d’Angle¬ 
terre en France et sont très généralement employés ne sont en réalité qu’une suite 
à notre vieille poterie d’étain trop oubliée et qui était saine, propre et économique. 
L’unique danger de cette fabrication réside en son extrême fusibilité : on ne peut pas 
placer sur le feu les vases et les plats d’étain. Or ce que fait la Mericlen Britannia C% 
c’est de recouvrir d’une couche d’argent ses ustensiles d’étain ; elle enveloppe sa fabri¬ 
cation dun mensonge, non pas avec l’excuse d’une précaution hygiénique comme lors¬ 
qu on argente le cuivre, mais uniquement par une raison de faux luxe et de tromperie. 

Les pièces ainsi fabriquées présentent au feu les mêmes inconvénients que les objets 
détain, et si la faveur devait revenir à ce métal, nous voudrions que ce fût pour en¬ 
courager une industrie française que Brateau a le premier remise en honneur et eonti- 
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nuée avec autant de persévérance que de goût. On a fait pendant six cents ans des pots 
et des plats detain qui, des plus simples aux plus ornés, suffisaient aux besoins de 
nos pères; ce sont ces jolies formes quil faudrait reprendre, et, dans l’étain comme 
dans la faïence, on retrouverait les saines traditions de forfèvrerie ancienne. 

Mais le vulgaire ne goûterait pas cette simplicité, il faut à la masse des acheteurs 
des formes bizarres et des ornementations compliquées. C’est ce qui explique le succès 
de certaines fabrications que le bon goût condamne et dont il faut pourtant dire ici 
quelques mots parce quelles s’imposent par le nombre. 

Tous les orfèvres ne font pas leurs modèles et n’en restent pas les uniques proprié¬ 
taires; il y a un stock considérable de types mis en commun, qui appartiennent à des 
estampeurs et dont se servent les façonniers et les fabricants de petite orfèvrerie. Au¬ 
cune ville n’a autant d’ateliers d’estampage que Paris: on en comptait déjà Go en 18/17 
et si le nombre n’en a pas augmenté, leur production s’est accrue de tous les perfec¬ 
tionnements de l’outillage, en sorte qu’aux modèles anciens se sont joints d’innom¬ 
brables modèles nouveaux, que la fantaisie des ouvriers mêle et complique. 

C’est avec ces ornements d’argent mince ou de cuivre estampé que des orfèvres en 
chambre composent ces pièces si légères de poids, si bizarres d’arrangement, dont le 
dessin étonne tant les gens de goût et qui trouvent cependant des débouchés par les 
boutiques de province, les magasins de nouveautés et les comptoirs des commission¬ 
naires; on garnit ainsi les cristaux, on monte des nécessaires, 011 soude ces coquilles 
sur des fonds unis, on emploie de la même façon des ornements déposés à la pile et 
ce n’est que par l’adresse des ouvriers et le bon marché des façons qu’on peut lutter 
contre la concurrence des fabriques viennoises qui excellent en ce mode d’orfèvrerie 
courante. 

Nous n’avons pas à faire la critique de cette orfèvrerie, elle est nécessaire puisqu’elle 
répond à des besoins, et elle ne cessera d’être que quand on cessera de la demander. 
Nous avons essayé, dans un précédent chapitre, de définir quelques-unes des règles 
du goût, ici nous n’avons qu’à enregistrer les moyens dont l’industrie dispose. Cepen¬ 
dant si nous signalons ceux dont elle fait un usage mauvais, selon nous, qu’il nous 
soit permis de dire ceux quelle néglige ou dont elle ne sait pas assez bien se servir. 

Le décor de l’orfèvrerie ne consiste pas seulement dans la ciselure et la gravure, 
dans le guillochage et l’émail, il réside aussi dans la coloration de l’argent, dans le 
poli, le bruni, le poncé, le gratte-boëssé, la dorure ou la patine. Il y a maintes façons 
de modifier l’aspect du métal. 

Or, quelque progrès qu’on ait fait en cette voie, nous sommes très routiniers et res¬ 
tons fort en retard sur les Japonais qui sont passés maîtres. L’argent est un métal 
terne, froid, dont les blancheurs et les oxydations trahissent les formes en s’éclairant 
ou en s’ombrant à contresens; des lèpres sulfureuses marbrent de vilaines taches les 
surfaces unies et si, par de fréquents nettoyages, on essaie d enlever ces taches, on 
arrondit les saillies, 011 use les ciselures; c’est pourquoi beaucoup de gens préfèrent les 
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types absolument simples, unis, d’un entretien facile, qui gardent pour la vaisselle de 
table le beau poli et le bruni. 

L’oxydation naturelle de l’argent a produit cependant dans quelques pièces anciennes 
de superbes effets et nous en avons cité plusieurs en parlant du Cabinet des antiques 
du musée de Cluny et des collections du Louvre. C’est un art de savoir prévoir le 
jeu de ces oxydations, de comprendre que les creux resteront noirs ou gris et les sur 
faces polies, et que cette ombre devra venir à point aider au dessin et ne pas le con 
trarier. 

Ce devrait être pour le modeleur et l’orfèvre le premier souci; mais la plupart ont 
fait à cet égard une très regrettable erreur. De même qu’il était de mode il v a vino-t 
ans de blanchir au mat les figures et les ornements, de même on s’est pris à aimer 
avec exagération l’argent oxydé et à l’oxyder trop, non plus au ton naturel de 
l’argent, mais en employant l’eau de Barrèges, le sulfhydrate d’ammoniaque ou simple¬ 
ment le noir d’imprimerie. Ce procédé sommaire et très insuffisant avait été adopté 
par la généralité des orfèvres et donnait à l’ensemble des pièces exposées un aspect 
sale, triste qui en faisait une orfèvrerie de deuil. Ce n’est pas ainsi que l’argent doit 
apparaître aux yeux, il faut lui garder un éclat métallique et, même en l’oxydant, il 
faut éviter de le salir et de l’encrasser comme on fait. Les Japonais attachent un soin 
extrême à leurs patines, ils dépensent autant de temps et de peine à colorer le métal 
quilsen ont mis à le façonner et à l’orner. Un vase d’argent, suivant eux, peut prendre 
des colorations aussi variées et aussi solides qu’un vase de terre; peut-être ne sont-ils 
pas aussi avancés en chimie que nous le sommes, mais ils ont appris par une curieuse 
pratique et ont gardé la tradition des méthodes que nous ignorons. Us ensevelissent 
leurs pièces d argent dans des terres composées de certaines façons, les y laissent de 
longs mois, les arrosent avec des préparations acides, les chauffent à des températures 
prevues; ils font ainsi pénétrer dans l’argent ou le cuivre des oxydations profondes 
qu’ils accentuent par des opérations nouvelles; ils les polissent avec des terres fines 
melées a des vinaigres de fruits. Tout le lent et minutieux travail que le Japonais 
dépensé a corriger, à polir et à façonner ses laques, il le répète avec une attention égale 
pour ses orfèvreries et ses bronzes. Il y fait des taches, des marbrures, des pluies d’or 
ou (le sang, il les enrichit comme des gemmes de vibrations profondes et il arrive ainsi 
qu’un vase d’argent poli, sans un trait de dessin, sans un accident de ciselure, devient 
un pur objet d’art si sa forme est parfaite et si sa couleur violette a le velouté d’une 
ji me ou dune aubeigine. Qui donc se soucie de chercher cela parmi nos orfèvres? 
Aucun. Si fait, Gautiuche, le doreur, et Guignard, le fidèle et adroit collaborateur de 
a maison Ghristoflc, se sont passionnes tous deux pour cet art des patines; ils jouent de 
’ ( ^ c J argent et du bronze avec une reelle habileté; mais s’ils sont parvenus à de 
j effets, Joui s coulcuis n ont pas la profondeur, la solidité, la transparence et 
1 at des patines japonaises, ils vont trop vite, ils ne comptent pas avec ce facteur 
] sant, le temps. Ils font de la chimie d atelier, s’aident des bains de cuivre et d’or. 
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Il faut cependant citer leurs noms, ne pas permettre <,11011 les oublie, parce que les 
premiers ils se son! intéressés à cette harmonie jusqu’alors ignorée de l’orfèvre. 

Peindre l’argent ou plutôt le teindre de nuances d’or, de bronze ou d'oxydes nouveaux 
pour en changer l’aspect froid, pour l’animer, l’embellir, h l’exemple "des gemmes, 
c’est un art nouveau. 

Nos argentiers ne veulent pas se rendre à celte nouvelle exigence qui demain s'im¬ 
posera absolue, parce que le goét des choses «l’Orient pénètre le public, qu’on adore 
la couleur, qu’on veut des harmonies de tons, des chaleurs de métal, et que nos peintres 
et. nos décorateurs en font une condition absolue de beauté. 

On aide à ces effets par des morsures d’acide, par des accidents de surface, on mate 
l’argent comme le verre, on le soumet dans des cylindres clos à l’action du sable ou 
do limailles d’acier qu’une soufflerie précipite en pluie, en grêle, en avalanche; le vase 
sort de cette douche marqué, pointillé d’une microscopique irruption, mordu de mil¬ 
lions de dards, et quil soit dore, argente on bronzé, il change ainsi d’aspect II y a 
d’autres moyens encore qui sont des secrets d’ateliers que nous ne pouvons dire et par 
lesquels l’argent se modifie comme si des veines de nielles couraient sous sa peau. 
Nous avons parlé du mokoumé et du sibouitchi; mais il faudrait peut-être pour égaler 
en perfection les Japonais, nos maîtres, pouvoir s’affranchir des règles qu’impose la 
loi eu déterminant aux alliages des proportions qu’on ne peut pas changer. 

Avons-nous tout dit? Non, mais on nattend pas de nous quen quelques pages nous 
analysions toute la technologie d’une industrie qui touche à l’art, à la science, à la 
mécanique et à la prestigieuse adresse des mains. Il suffît que nous donnions confiance 
à nos confrères qui parfois doutent, comme nous avons douté nous-même, et aux jeunes 
gens, qui ne savent pas encore tout ce qu’ils peuvent oser. 

Qu’ils sachent donc que l’orfèvre est tout, peut tout. Croit-on que j’exagère ? Artiste 
cl ouMici, il est. sculpteui et peintre, il a la libre disposition de toutes les matières 
dures ou dociles, précieuses et rares. Il est fondeur, ciseleur, graveur, émailleur, lapi¬ 
daire, il sculpte l’ivoire, incruste le fer, damasquine l’acier, grave les camées ou creuse 
les intailles, il sertit les gemmes, il a tous les outils, depuis le tour et le balancier 
jusqu a la lime, le burin, le ciselcf. Il n’a rien à envier au céramiste, rien à demander 
au tailleur (limages, sa clientèle est faite de rois, de papes, de femmes et de nababs. 
C’est lui qui enrichit l’or, qui donne aux pierres leur éclat, it a décuplé la valeur des 
trésors par son art. 

Peut-être le rôle de l’orfèvre était-il plus considérable dans le passé, mais il lui 
appartient a force de goût, de passion, d’étude et de conviction de reprendre dans le 
présent la place qui lui est due à la tète des métiers pour servir de trait d’union entre 
l’art pur et l’industrie patiente. 

On peut évaluer à 200 environ le nombre d’orfèvres établis à Paris, mais ce chiffre 
n est pas régulièrement constaté, il résulte de nos renseignements particuliers et 11e 
saurait être donné avec la garantie d’exactitude que présenterait une enquête officielle 
Classe 24. ,0 
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comme celles que fit en 18/17-18/18, 18G0 et 1872 la Chambre de commerce de 
Paris. Dans ce chiffre de 200 orfèvres, nous comprenons ceux qui travaillent le cuivre 
Je nickel et l’étain meme, comme ceux qui ne font que l’orfèvrerie d’argent, ceux qui 
font l’article d’église, ceux qui font la grosserie ou la garniture, tous les orfèvres enfin 
à la seule exclusion des joailliers et des bijoutiers. 

Mais nous ne comprenons pas dans ce nombre les orfèvres de province; notre cliiffro 
11’en serait pas sensiblement modifié, car si chaque grande ville de France possède an 
moins un orfèvre, celui qui prend ce litre n’est généralement qu’un marchand reven¬ 
deur, tirant ses articles des fabriques de Paris et ne produisant lui-méme aucune pièce 
d’argenterie. 

Il n’y a guère qu’à Lyon, à Marseille, à Amiens, à Ercuis (Somme), à Lille, à Bor¬ 
deaux, à Courtalin (Seine-et-Marne) et à Longwy (Meurthe-et-Moselle), qu’on puisse 
compter des fabriques d’orfèvrerie, encore plusieurs sont-elles des usines créées par 
des maisons parisiennes pour les apprêts métallurgiques. 

Il n’en était pas ainsi jadis; toutes les grandes villes de France avaient des commu¬ 
nautés d’orfèvres mêlées quelquefois, il est vrai, de bijoutiers, d’horlogers, de potiers 
d’étain, voire même de chaudronniers, mais conservant de véritables maîtres orfèvres 
ayant marque et poinçon. 

Paris a tout centralisé et c’est aujourd’hui par excellence la ville des orfèvres- 
Londres, Vienne, Berlin, Rome, New-York et Bruxelles ont de grands ateliers, mais 
ces villes n’absorbent pas toute la fabrication d’un pays. Birmingham et Sheffield ont 
des fabriques d’orfèvrerie; Budapest et Prague produisent des pièces estimées; l’Alle¬ 
magne a des villes réputées pour leurs articles d’orfèvrerie riche ou courante comme 
Munich, Karlsruhe, Stuttgard, Francfort, Cologne, etc.; l’Italie oppose Florence à 
Rome et Turin à Milan, et nous avons vu enfin que les Américains avaient créé de vé¬ 
ritables usines d’orfèvrerie, à Philadelphie*, à Providence, à Boston et jusqu a Hamil- 
ton, dans l’Ontario. 

Ce qui fait la supériorité absolue de Paris sur tous les centres d’orfèvrerie du monde, 
c’est la diversité des moyens d’invention et de travail. La division du travail, qui est une 
gêne pour l’artiste, devient pour l’industriel un secours précieux. Ce n’est plus comme 
dans l’usine de Birmingham ou de Saint-Denis, la division par l’outil, la spécialisation 
des façons dans un même atelier. C’est la variété des moyens offerts par toute une col¬ 
lection d’ouvriers libres, de façonniers intelligents, de collaborateurs, qui pensent, 
cherchent, inventent, rivalisent d’ardeur pour créer à bon marché et trouver des moyens 
nouveaux. C’est ainsi qu’en 18/17 dé jà, l’enquête de la Chambre de commerce de Paris 
relevait pour l’industrie des orfèvres : 162 ciseleurs, graveurs et guillocheurs qui em¬ 
ployaient 5 1 3 ouvriers; 92 doreurs et argenteurs qui avaient 644 ouvriers; fi9 émailleurs 
qui occupaient à 1 5 ouvuers; 09 estampeurs et graveurs en matrices chez qui tra¬ 
vaillaient 277 ouviieis, 11 lamineurs avec 53 ouvriers; qfi lapidaires employant un 
nombre double d’ouvriers; 3 affineurs, 5 essayeurs et 16 laveurs de cendres occupant 
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ensemble ,53 ouv.Mers; ,o «pprétcurs, ,, lamineurs et a, planeurs avant sous leurs 
ordres ,70 ouvriers. Quant aux orfèvres eux-mêmes, ils étaient plus nombreux qu’au- 
jourd’lim; les grandes maisons oui absorbé les petites, les fabriques de plaqué qui 
élaienl au nombre de 55 et qui occupaient près de 800 ouvriers, ont disparu- mais si 
les orfèvres sont moins nombreux, nous ne croyons pas qu’il faille évaluer h un chiffre 
inférieur le nombre des ouvriers qui était alors pour ces maisons réunies de 3 3,8 y 
rompris les femmes, et qui doit s’être accru dans la même proportion que les chiffres de 
fabrication, c’est-à-dire de près d’un sixième (1) . 

Il y a lieu de louer les ouvriers orfèvres; soit qu’ils aient plus que d’autres le senti¬ 
ment de leurs intérêts et de leurs devoirs, soit qu’ils aiment leur métier avec plus de 
patriotique intelligence, ils ne se sont prêtés à aucune des manœuvres qui ont troublé 
si profondément d’autres industries, car il ne faut pas attribuer plus d’importance 
quelle n’en eût à une grève partielle des ouvriers en métal blanc, qui, au nombre de 
, 5 o, demandèrent et obtinrent une augmentation de i 5 p. 100 sur le travail aux 
pièces'- 1 . Cette sagesse tient aux rapports étroits de l’ouvrier et du patron, à l’entente 
qui règne entre eux, par la nature meme du travail. 

Le patron orfèvre vit près de l’atelier, il y entre constamment, il est en contact per¬ 
pétuel avec ses contremaîtres et tous les ouvriers qui sont ses collaborateurs. Il s’éta¬ 
blit ainsi une confiance réciproque, une solidarité d’intérêts et la chose du maître 
devient la chose de tous ceux qui y participent. On comprend que c’est une fortune 

qu’on exploite en commun et qu’une atteinte à l’industrie ne profiterait qu’aux mar¬ 
chés étrangers. 

D’ailleurs l’ouvrier vit bien de son travail, il est payé suivant son savoir et son ha- 
bileté et peut débattre de gré à gré le prix de sa journée. Aucun contrat ne l’attache à 
l’atelier, les heures supplémentaires lui sont payées à part; aussi voit-on souvent 
l’enfant suivre le même état que son père, et si le travail de ces apprentis ne présente 
aucun des dangers que la loi sur «le travail des enfants dans les manufactures» a 
justement essayé d’écarter, ils n’en ont pas moins profité des bénéfices de cette loi. La 
condition de l’ouvrier est donc particulièrement heureuse et suivant ses aptitudes 
il peut prétendre à gagner de 5 francs à 10 francs par jour w . Nous ne parlons pas 
(b s ouviieis exceptionnels qui atteignent a des journées de beaucoup supérieures à 
celles-ci. 


’’ l) Aucune statistique n’a été officiellement pu¬ 
bliée sur 1 industrie de l’orfèvrerie depuis de touques 
années, niais nous pouvons espérer d’avoir prochai¬ 
nement de M. J. Barberet, chef de bureau des socié¬ 
tés professionnelles au Ministère de l’intérieur, dos 
renseignements aussi complets sur l’orfèvrerie (pie 
ceux qu il a donnés sur la bijouterie dans le premier 
volume du Travail en France, monographies profes¬ 
sionnelles, Paris, 1866, chez Berger-Levrautt et C lc . 


(s) Voir l’enquête parlementaire sur l’industrie 
et l’agriculture faite en 188/1 sous la présidence de 
AI. Spuller (p. 333 , résultat des grèves.de 1879 à 
1 883 ). 

(3) D’après les tableaux de statistique delà France 
la moyenne du salaire des ouvriers bijoutiers-or¬ 
fèvres varie entre 0 fr. 5 o et 11 francs pour Paris et 
9 francs à 9 francs pour la province. 


l 9 . 





180 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1881). 


Nous avons dit qu’on s’occupait d’instruire ces enfants, que des écoles de dessin 
leur étaient ouvertes, soit dans leurs quartiers, soit dans le local installé par l a 
chambre syndicale; quelques orfèvres ont créé chez eux des cours spéciaux et on p eut 
espérer qu’il résultera de cette éducation très récente une élite d’ouvriers meilleurs, 
comprenant mieux, travaillant avec plus d’intelligence et de soin. 

Un bénéfice immédiat que peuvent trouver au début de leur carrière les bons sujets 
de l’atelier et de l’école est dans l’article 9 3 , § 3 , de la loi militaire du i 5 juillet 
,889. On sait que quelques catégories d’ouvriers d’art jouissent d’une dispense spé¬ 
ciale et peuvent n’être gardés qu’un an sous les drapeaux s’ils ont satisfait aux 
épreuves que jugent des experts choisis. Les orfèvres sont en bon rang parmi ces caté¬ 
gories privilégiées et déjà l’émulation des candidats a produit d’assez bons résultats 1 ' 1 . 

La chambre syndicale de la bijouterie, de la joaillerie et de l’orfèvrerie, créée en 
1861, représente les intérêts communs de ces trois industries sœurs. L’horlogerie et 
la bijouterie d’imitation s’en sont détachées autrefois, mais l’orfèvrerie reste absolu¬ 
ment liée à l’industrie des bijoux et des diamants. 

Nous avons dit au début de ce rapport les grandes analogies qu’ont ensemble ces 
trois parties d’un art qui jadis n’en formaient qu’un seul, les orfèvres, en outre, ont 
des intérêts communs à ceux des bijoutiers, ils sont régis par la même loi decontrôle, 
soumis aux mêmes règlements, leurs clients sont les mêmes et, par l’association, ils 
acquièrent une force qu’ils perdraient sans aucune compensation, s’ils étaient divisés. 

C’est en vertu de celte force d’union qu’ils ont créé en commun, outre la Chambre 
syndicale dont nous parlons : 

t° La Société des joailliers, bijoutiers et orfèvres, dite Société des cendres, qui a son 
immeuble, à Paris, rue des Francs-Bourgeois, 3 q, et ou sont traités les déchets, 
cendres et limailles, résultant des travaux d’atelier. Cette Société a déjà trente ans 
d’existence; 

2 0 L’école professionnelle de dessin, dont nous avons parlé, et qui date de 1866. Elle 
a commencé au Conservatoire des arts et métiers sous le patronage du général Morin; 

3 ° L’orphelinat général de la bijouterie, de la joaillerie, de l’orfèvrerie et de l'hor¬ 
logerie, qui date de 18G9 et qui recueille les enfants des sociétaires décédés, les élève, 
les instruit, les place et les surveille jusqu’à leur majorité; 

!\° La Société d’encouragement aux apprentis ouvriers et employés de la bijouterie, 
de la joaillerie et de l’orfèvrerie, reconnue d’utilité publique en 1875, et qui chaque 
année recherche les vieux serviteurs et les plus dignes ouvriers de l’industrie pour les 
récompenser publiquement, et les meilleurs parmi les jeunes pour les encourager par 
des prix; 

o° La fraternelle, caisse de retraite pour la vieillesse, fondée en 1875 pour les 
ouvriers orfèvres, joailliers et bijoutiers, cl qui contribue, avec la Société Benvenuto 

\ oir les dispositions du chapitre V (décret du a .3 novembre i88q) : des dispenses on litre des in- 
duslries d art. 



ORFÈVRERIE. 


181 


Cellini qui est beaucoup plus ancienne, à défendre les camarades éprouvés el à les 
aider dans les jours d’épreuve. 

Nous nous bornons à nommer ces institutions sans donner de chiffres ni de rensei¬ 
gnements sur leur fortune et leur fonctionnement. Mais il est permis d’espérer que, 
sans changer rien à ces sociétés qui s’administrent chacune séparément, l’orfèvrerie, 
la bijouterie el la joaillerie parviendront un jour par l’association à avoir une maison 
commune, d’où partira l’action bienfaisante que réclament des intérêts si divers. 

Ce ne sera pas revenir à d’anciens errements et refaire la corporation d’autrefois, 
avec ses règlements exclusifs et ses privilèges. Mais j’ai toujours été jaloux, quand j’al¬ 
lais à Londres, de voir que les orfèvres anglais possédaient un palais magnifique qui 
est une des curiosités de la ville, qui a ses salles de séances, son musée, ses tableaux, 
ses portraits de gardes et de syndics, son ancienne vaisselle d’argent, qui a surtout ses 
bureaux, son administration, scs archives et enfin son directeur dévoué aux intérêts 
de la corporation. 

Ne sommes-nous pas assez riches pour acheter un terrain, y bâtir un immeuble, y 
réunir tout ce qui est d’intérêt commun et en faire la maison des orfèvres, des joail¬ 
liers, des bijoutiers et de tous les métiers et de tous les arts voisins? 

Ce que coûterait une telle création ne demanderait à chacun de nous qu’un sacri¬ 
fice relativement faible, mais il serait digne des riches industries que nous représen¬ 
tons d’avoir un lieu de réunion fixe. Les imprimeurs et les éditeurs ont eu cette 
ambition, ils ont formé le cercle de la librairie et l’union est devenue plus grande, la 
confiance plus profonde entre eux depuis qu’ils s’y rencontrent et s’y fréquentent. Il 
en serait ainsi de nos confrères s’ils avaient la maison des orfèvres, leurs intérêts y 
seraient défendus et c’est de là peut-être que sortirait la loi de protection des mo¬ 
dèles <[ue réclament non pas seulement l’orfèvrerie, mais toutes les industries et dont il 
faudrait faire une loi internationale. Nous examinerons dans le chapitre suivant les 
(juestions d’ordre purement commercial. 


H 3. Le commerce. 


La question qui s’impose au début de ce dernier chapitre est relative à l’argent et 
à sa valeur. 

L’orfèvre, en dépit de l’étymologie de son nom, n’use de l’or que rarement, tandis 
(pie l’argent est l’élément de son travail. Alors même qu’il fait des œuvres de cuivre 
ou de nickel, il les dore ou plus souvent les argente; l’orfèvrerie d’imitation consomme 
chaque année une part importante de l’argent livré à l’industrie. 

Je me souviens à ce sujet, que causant avec M. Bouilhet, lintelligent associe de 
Christofle, je lui faisais certaines questions relatives à la production industrielle de sa 
maison et lui demandais des renseignements sur les procédés galvaniques. G était en 
i88q et nous nous promenions dans les jardins de l’Exposition; voici la réponse qu il 
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me (il : «Vous voyez, mon cher Falize, ces parterres, ces allées, ces palais, ces pa¬ 
ieries, ces dômes! Eh bien, avec l’argent que nous avons déposé sur nos couverts, 
nous pourrions argenter tout cela d’une mince pellicule blanche; ce serait comme s’il 
avait neigé sur le Champ de Mars et sur les édifices de l’Exposition.» 

Vous représentez-vous cette neige d’argent, cette couche de métal sortie des ba'ns 
galvaniques. Elle pèserait à peu près ooo millions de grammes, c’est un joli exemple 
de divisibilité et c’est environ la moitié de ce qu’emploient annuellement les États 
d’Europe et d’Amérique 

L’argent est donc pour l’orfèvre le métal indispensable. C’est sa matière première à 
lui et les questions qui surgissent pour d’autres industries du cours de la soie, du 
coton, du fer, etc., se posent ici avec la meme autorité, elles constituent même un 
singulier problème que nous aurons à préciser, sinon a résoudre. 

11 y avait à l’Exposition, au centre de la grande galerie Rapp, un gigantesque lingot 
d’argent de forme circulaire, qu’avait fondu la maison G. Dumont et frères, de Liège. 
A ce lingot était fixé un tableau qui représentait les variations du prix de l’argent de¬ 
puis un siècle, c’est-à-dire de 1789 à 1889, l’unité de poids étant de 1 kilogramme. 
Voici comment on avait établi celte échelle par périodes de dix ans : 


PRIX DE L’ARGENT PENDANT UN SIECLE (1789 À 1 889). 

1789, valeur d’un lingot de 1 kilogramme. 

1799.. 

1809.’ 

1819.. 

1829. 

1839.' ’ ’ ’ ” 

1849.’ 

1859. 

1869. 

1879.’ ’ ” . 

1889. 


û3o francs. 
2 9 Ô 
9 20 
229 

218 

220 

2l8 

227 

29 1 

1 87 

155 (2) 


1 eu de gens s an étaient a lire, la loule passait sans se douter que cette énorme 
meule, qui semblait être en étain, représentait un capital immobilisé de 309,000 fr. 
Mais quelques-uns s’en allaient pensifs, inquiets de cette rapide dépréciation d’un 


W M. Soéfbeor. 

^ Pendant celte même année 1889 tes cours de 
1 argent ont varié sensiblement ; ils se relevaient à la 
fin, de façon à présager déjà une reprise sensible; les 
voici mois par mois : 


Janvier 1889.Le kilogr. if>4 r 88 

Féwîep . i 5 t> 02 

^ ars . 1 54 7/1 


Avril. 


fia 

Mai. 



Juin. 


«a 

Juillet. 


Août. 


d a 

1 9 

Septembre. 


7 a 

Octobre. 


Novembre. 



Décembre. 


CO 
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métal qui constitue un des éléments de la fortune publique et qui, depuis cent ans, a 
perdu un tiers de sa valeur. 

L’orfèvre s’en préoccupe plus que personne : la question se pose pour lui et pour 
son client à un double point de vue. 

La dépréciation de l’argent est-elle pour l’orfèvre un bien ou un mal? Quelles en 
peuvent être les conséquences? 

Il semble, à priori, que le bon marché et l’abondance de lu matière ouvrable soient 
toujours pour une industrie une condition de progrès et que les bénéfices du produc¬ 
teur en doivent être augmentés en même temps (pie seront satisfaits les besoins de 
l’acheteur. 

Avant d’accepter pour juste cette conclusion, il convient d’examiner si l’orfèvrerie se 
comporte comme d’autres métiers, si elle a les mêmes lois et les mêmes raisons 


La production des mines s’est accrue dans des proportions tout à fait imprévues. 
Tandis que de 18 5 1 à 18 55 les pays argentifères ne livraient à la consommation 
qu’une moyenne annuelle de 88-.000 kilogrammes, le rendement est monté tant 
par la découverte des gisements de l’Etat de Nevada que par les perfectionnements 
apportés dans les procédés d’extraction, et a atteint 3 ,Aoo,ooo kilogrammes. C’est 
une augmentation de 283 p. 100. 

Il en résulte que la production annuelle s’est élevée pour l’argent jusqu’à près de 
55 o millions de francs; or la consommation industrielle n’absorbant pas plus de 
100 millions de francs, il est resté en fin d’année un stock à employer de/i5o millions 
de francs. 

Autrefois, il y avait une concurrence active entre l’industrie de l’orfèvre et Tindus- 

r 

trie monétaire. Les Etats s’emparaient des métaux précieux pour les frapper et les 
transformer en monnaie et la richesse des nations s’augmentait de ces trésors nou¬ 
veaux. 

Les conditions économiques ont changé, le papier et les valeurs de banque ont 
pris une large place dans les opérations d’échange; l’or est devenu l’unique étalon de 
quelques Etats, en sorte que l’argent, rejeté de ces pays, a afflué chez les peuples qui 
étaient, comme le nôtre, restés fidèles au svstème bimétallique, et la valeur de la 
pièce de 5 francs, qui était àxpou près réelle, est tombée à 3 fr. 5 q (1) . 

Le Gouvernement français a du, pour ces causes, suspendre la fabrication des 
monnaies d’argent, mais il n’a pris aucune mesure pour absorber le surplus du métal, 
tandis que le Gouvernement des Etats-Unis a tenté d’atteindre à ce but et d’arrêter la 
dépréciation de l’argent en achetant, au cours du marché, les lingots d’argent contre 
un papier monnaie qu’il reçoit au pair pour l’acquit des droits de douane et d’impôts. 
Cette loi (le bland-bill ), qui date de 1878, est un système de bimétallisme restrictif 


w M. Riche. 
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avantageux, mais qui deviendrait ruineux si la dépréciation de l’argent, continuait^- 
il a divisé les Américains en deux partis : les Siloermcn et les Golilmcn. 

On voit le danger économique que courent tous les pays et en particulier ceux qui 
n’ont pas adopté le monométallisme; cela constitue, outre la dépréciation de l’argent 
l’augmentation d’un stock inemployé de métal. 

L’orfèvre doit-il se plaindre de cette abondance de l’argent? Ses affaires n’en ont 
pas diminué et ses clients n’en ont pas pris peur; au contraire, la prospérité des ate¬ 
liers d’orfèvres coïncide à peu près avec cette modification du rôle de l’argent et tout 
fait présager une continuation heureuse. 

L’acheteur semble n’avoir vu dans ce changement qu’un avantage réel qui est 
celui-ci: avoir pour une somme égale une quantité d’argent plus grande, ou pour 
exprimer par des chiffres le rapport, le prix qu’auraient coûté au poids douze couverts 
d’argent en 1879 permettrait, en 1889, d ’ cn acquérir dix-sept. C’est, donc un béné¬ 
fice réel. 

Mais ce bénéfice comparé aux cours anciens deviendra-t-il une perte si on le com¬ 
pare aux cours futurs? L’acheteur 11e s’en préoccupe pas encore. Il exprime moins 
d’inquiétude en ce qui regarde l’argenterie qu’en ce qui touche à la joaillerie : il y a 
quelque analogie entre le rôle du diamant et celui de l’argent. Il semble que nos 
manufactures et nos comptoirs attendent avec confiance des débouchés pour lesquels 
ces stocks 11c seront jamais trop considérables. La civilisation qui pénètre en des 
contrées nouvelles, la diplomatie qui ouvre patiemment aux Européens les pays jus¬ 
qu’alors fermés de l’Extrême Orient, y font pénétrer avec les objets de consommation 
indispensable le goût du luxe et du bien-être; nos besoins deviendront ceux de ces 
sociétés dont la tranformation s’opérera plus vite qu’on n’imagine et le trop-plein 
de I Europe ira a ces peuples neufs ou .rajeunis. 

Donc, en dépit du rôle économique de l’argent dans l’orfèvrerie, la dépréciation du 
métal n est pas un danger. On n’achète pas un plat ou des couverts dans le seul but 
d épargner, puisque c’est une valeur morte, quelle cesse de porter intérêt. La pensée 
d économie 11 est que relative puisquon sait qu’en cas d’urgence on ne retrouvera 
qu’une part réelle du prix d’achat. Mais cet avantage, que l’orfèvrerie partage avec 

, 1),J0UX et les diaman{s ’ est ime supériorité sur tous les autres objets de luxe qui 
nont aucun cours fixe et réalisable. La légère différence que peut subir le cours de 
argent est en tous cas moindre que les variations de prix des pierres; quant aux 
ayons, elles n’atteignent jamais pour l’argenterie celles que comportent les bijoux, 
s ensuit que le luxe de l’argenterie est de tous les luxes celui qui présente les 


( 1 Le bland-bül a été modifié par une loi nou- 
v 8te qu oui votée les Chambres américaines le 11 juil¬ 
let 1890. Cette loi, qui rétablit la frappe de Forgent, 
pont avoir de graves conséquences ('ans le régime 
monétaire et apportera d’s perturbations dans 1rs 


rapports commerciaux et financiers des nations. (Lire 
a ce sujet, Le nouveau sïlvei'-lill aux Etals-Unis, par 
M. hmile de Laveleye, Revue des Deux-Mondes, n°du 
i 5 mars 1891.) 
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meilleures conditions et que tolèrent la prévoyance et la sagesse. Les étoffes s’usent 
les meubles sont exposés au feu et à des accidents de tous genres, l'argenterie ne 
redoute aucun danger, elle est indestructible et c’est pourquoi elle a joué avec l’or et 
quelques pierres un si grand rôle dans l’histoire des sociétés anciennes; l’argent con¬ 
stitue encore, sous forme de lingots, d’objets d’art et de bijoux le trésor et l’épargne 
des peuples indiens. 1 * 

La fortune publique augmentant chez nous avec le goût du luxe, du bien-être, du 
confortable, il y a de grandes probabilités pour que l’orfèvrerie prenne un très grand 
développement; les cours de l’argent n’en seront pas relevés peut-être, mais ils seront 
fermement maintenus; ce qui s’est passé depuis 1889, nous est un indice de la soli- 
dite du marché (l) . 

Il n’est pas d’industrie plus loyale, l’honnêteté des orfèvres est proverbiale et c’est 
pour nous une joie de pouvoir dire qu’en tous pays l’orfèvrerie française, est particuliè¬ 
rement estimée, pour sa qualité intrinsèqne aussi bien que pour sa vieille réputation 
d’art et de goût. 

C’est par là, du reste, quelle acquiert et quelle conserve sa valeur. Trois condi¬ 
tions concourent à faire d’une pièce d’orfèvrerie un objet de prix : la matière première, 
la façon et la marque. 

Un vase d’argent ne vaut à fondre que le produit réel du poids multiplié par le 
taux du métal; mais si 1 orfevre a donne a ce vase une forme élégante, s’il y a dépensé 
un peu d’art, qui donc songera à détruire la pièce pour n’en tirer que la valeur vénale? 
Les œiiMcs admuaides, fondues en des jours de crise, vaudraient à présent dix fois 
h pi ix qu on en a tue, ce qui, aux yeux des connaisseurs, donne un caractère d’au¬ 
thenticité aux objets échappés à la fonte, c’est la marque de l’État, c’est le poinçon 
du maître, qui se complètent l’un par l’autre et qui sont, pour la pièce d’orfèvrerie, ce 
(|ii’est la signature du peintre ou la marque de l’imprimeur. 

Il ne s agit pas lu seulement d œuvres d’art rendues précieuses par de fines cise¬ 
lures : toutes les pièces du siècle dernier qui portent le poinçon français et qui sont 
1 œuvre d un maître ont un cours absolu, supérieur de beaucoup au prix du métal. 

Il y a lieu de croire qu’il en sera de meme des ouvrages modernes, mais il faut, à 
cet effet, ne choisir que des produits parfaits, de bons modèles, des travaux de maîtres. 
Le soin qu on met a acheter un livre, un tableau, un bronze, il faut l’apporter dans 
le choix d’une pièce d’argenterie. Le service à thé que signe Froment-Meurice, le 

^ ^ L aigenl, rpii était tombe en i<SiSq a io 3 lr. 09, s est releve depuis; voici, d'après les renseignements 
<pie nous fournil le comptoir Lyon-Allemand, les cours de l’année 1890 : 


Juin 


1G1 f 

5o 

Juillet. 

. 17^ 

00 

i64 

00 

Août. 


00 

lC-2 

00 

Septembre. 


00 

1G0 

00 

Octobre. 

. ‘9 9 

00 

i 7 3 

00 

Novembre. 


00 

1 l i 

00 

Décembre. 

. ‘7° 

00 
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légumier qu’a ciselé Fannière, le surtout qu’exposait Boin, seront des raretés d 
vingt ans; il ne sera pas plus question de la valeur de l’argent quand on estimera C p$ 
pièces qu’il n’en est question quand on prise un bel ouvrage de Biennais, d’Aupuste 
de Fauconnier, et c’est le cas de répéter avec le poète des Métamorphoses : 

Mateiïam superabat opus. 

L’industrie n’a donc pas à souffrir un préjudice appréciable de l’abaissement des 
cours de l’argent, même en ce qui touche le calcul de l’épargne; mais, au contraire 
l’orfèvre doit tirer profit de l’abondance de la matière; c’est la conséquence ordinaire 
et logique qui, dans tous les métiers, résulte de circonstances analogues et nous ne 
voyons pas ce qui causerait chez nous un cas particulier. Cependant l’orfèvre ne tirera 
le profit qu’il attend d’une telle situation qu’en usant de toutes les ressources pour 
éveiller le goût de sa clientèle riche, en lui offrant des œuvres d’une qualité supé¬ 
rieure et en répandant l’usage de l’argent dans la masse du public par des modèles 
simples et appropriés aux besoins nouveaux. 

Il s’agit, en effet, de persuader à chacun qu’il est de son intérêt d’acquérir ce luxe 
suivant son état et sa fortune; l’argent répond à un besoin de bien-être et d’aisance et 
s’il est progressivement démonétisé par les États d’Europe, il n’aura bientôt plus 
d’autre emploi que l’orfèvrerie. Or ne semble-t-il pas que l’argent ait été providen¬ 
tiellement créé pour cette fin? Seul il a la solidité, la ductilité, l’éclat, le charme et 
surtout la sam lé, qui est tant désirable pour le service de la table. Il ne répond pas 
seulement a des goûts de luxe, mais à des conditions d’hygiène et à des satisfactions 
.nt,mes. L’homme vit de soupe et de viande, il lui faut, à chaque repas, s’armer 

d’une fourchette et d’une cuiller, car tout pour lui se réduit prosaïquement à l’acte 
de nutrition. 

On peut, .) ce propos, rappeler la boutade d’un ouvrier cuillerislc qui prétendait 
qu Henri IV, s’il avait réellement voulu que chaque paysan pût mettre la poule au pot, 
aurait dû lui donner un couvert d’argent pour la manger. 

l'ourmr à chaque Français ce couvert ce serait employer déjà 5 millions de kilo¬ 
grammes d’argent; en étendant ce luxe à toutes les nations civilisées on absorberait le 
stock entrer de métal disponible et on résoudrait, du même coup, le problème de 
extinction du paupérisme. C’est peut-être ce que rêvait le vieil ouvrier philosophe en 
orgeant ses lingots. Il faisait de l’économie sociale à coups de marteau; nous avons, à 
atelier beaucoup d’utopistes généreux comme lui, mais le couvert de ruolz sullit au 

i Y; UVG l ' ,lm P'ignes; ü succédé à la cuiller d’étain comme celle-ci avait 
remplace la cuiller de bois ou de corne. 

, ‘1 f “î; C ’, esl 1" e l ’ excm l' l<î parte d’en haut; qu’on ne voie plus à l’Élysée ou 

'! Z’ f ‘ C ! surlouts <le cuivre argenté; pas de faux luxe, pas de flambeaux 

' P -'que, pas ce vaisselle en ruolz. Haïssez aux restaurants, aux hôtels et aux patine- 
»ots ce luxe trompeur. 
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Notre bourgeoisie est assez riche pour se donner le luxe honnête de l’argenterie 
ce serait assurément faire un placement meilleur que celui qu’ont fait tanüe gens 
économes et crédules en achetant des valeurs qui ne leur ont laissé aux doigts que des 
papiers à vignettes roses ou bleues. Le métal ne ment pas, il demeure fidèle et solide: 
on donnait jadis, aux époux, une argenterie pesante : six couverts aux plus modestes, 
un service complet aux plus fortunés, et c’était un fond qu’on augmentait chaque 
année; la vieille noblesse avait sa vaisselle armoriée, belle en ses formes, massive 
reflétant le style des grands jours. Ils en sont fiers ceux qui l’ont gardée; on s’est 
repris d’affection pour ce luxe sérieux qui dénote la maison riche, la famille heureuse, 
la fortune assise. On juge l’amphytrion par l’orfèvrerie dont il orne sa table. 

La France, à cet égard, avait subi le goût clinquant d’une époque de transition; 
elle se reprend à aimer ce mode décoratif et cela vient à point pour entamer le bloc 
inemployé d’argent. L’exemple parti de la France fera le tour du monde. 

Nous avons vu que la production annuelle de l’argent avait atteint le chiffre consi¬ 
dérable de 3 ,àoo,ooo kilogrammes, mais c’est là un maximum exceptionnel, tandis 
que la moyenne de production observée par le docteur Soëtbeer, de Gôttingue, pen¬ 
dant une période de trente années, avait été de i, 3 oo,ooo kilogrammes. La consom¬ 
mation totale des nations civilisées serait, au dire du même savant, de 021.000 ki¬ 
logrammes ou, plus exactement, de 5 10,000 kilogrammes par an, en déduisant les 
matières d’argent provenant de pièces remises à la fonte. 

Voici au surplus les chiffres qu’il donne pour la consommation industrielle des pays 
civilisés : 


PAYS. 

EMPLOI BRUT. 

ARGENT. 

DÉDUCTION 

pour 

vieux matériaux 
refondus. 

EMPLOI NET. 


kilogrammes. 

pour cent. 

kilogrammes. 

Etats-Unis... 

1 35,000 

i 5 

1 l 5,000 

Allemagne. 

110,000 

2 5 

8a,000 

France. 

100,000 

25 

75,000 

Grande-Bretagne. 

90,000 

20 

72,000 

Autriche-Hongrie.. 

60,000 

20 

32,000 

Russie. 

/io,ooo 

20 

3 a,000 

Suisse. 

3 a,000 

a 5 

2/1,000 

Pays-Bas et Belgique. 

3 o,ooo 

20 

36,000 

Italie. 

a 5 ,ooo 

a 5 

19,000 

Autres pavs civilisés. 

5 o,ooo 

20 

60,000 

Total. 

65 a,000 


5 i 5 ,ooo 


D’autre part, \L Riche rappelle dans son livre qu’à la conférence monétaire inter- 
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nationale de 1881 les délégués des divers pays avaient été invités à établir la (juantité 
de métaux précieux employés aux usages industriels; voici quelles étaient pour la France 
les quantités d’argent consommées : 

Orfèvrerie. 80,000 kilogr. 

Argenture. <20,091 

Médailles. 2,379 

Trétilerie, passementerie, photographie, etc. 9,200 

Ensemble. 117,6700 

ce ipii représentait une valeur de 2 k millions de francs. 

Nos renseignements personnels, puisés aux meilleures sources et contrôlés par le 
président de la Chambre syndicale, nous permettent d’indiquer comme mise en œuvre 
de l’argent pour l’année 1888 les quantités suivantes : argent fourni à l’industrie par 
le comptoir Lyon-Allemand, les maisons Caplain, la maison Hesse et C' c et diverses 
se décomposant en : 

Premier titre. 90,000 kilogr. 

Second titre. 87,000 

Ensemble. 127,000 

L’orfèvrerie française absorbe la presque totalité du premier titre : soit 80,000 ki¬ 
logrammes, et peu du second, environ 6,000 kilogrammes; le reste est employé par 
les argentenrs, les bijoutiers, les horlogers de Besançon et les orfèvres belges et suisses 
(pii tirent de Paris leurs matières apprêtées. 

11 est a remarquer par conséquent que la presque totalité de l’argent au second 
titre est consommée en dehors de l’orfèvrerie française; encore la faible partie quelle 
retient est-elle presque entièrement destinée à l’exportation. 

Quand tout récemment on a consulté l’industrie à propos de la révision de la loi du 
19 brumaire an vi, la grande majorité des orfèvres s’est prononcée pour la suppres¬ 
sion du second litre. C est pour satisfaire aux vœux de la minorité et ne pas nuire à des 
interets respectables, non plus qu a certaines exigences spéciales de fabrication, qu’on a 
maintenu les dispositions de 1 article h du chapitre L r , en ce qui touche les titres 
legaux de 1 argent; encore la commission, en conservant le premier titre a 9,00 mil¬ 
lièmes, a-t-elle demandé qu’on relevât le second titre® de 800 millièmes à 820 mil¬ 
lièmes. 

Cette motion est tout a 1 honneur des orfèvres, et il faut constater que jamais les 
réclamations qui se sont produites contre la loi ne sont venues d’eux. On sait les dis¬ 
cussions engagées à propos de la garantie et du contrôle de l’or et de l’argent, et nous 

O Riche. Monnaies, médailles et bijoux, r . 3 oa. - M Voir le rapport de la commision de la révision de h 
loi de brumaire, par V.. Vincent Garce, p. 9, 10 et 11. 
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n’avons pas à juger ici des raisons qui ont amené les plaintes des bijoutiers, mais ce 
(pic nous voulons noter, c est I attitude gardée par les orfèvres : ils n’ont pas réclamé 
la liberté, ils acceptent la tutelle de ILtat, ils trouvent bonne et profitable cette pro¬ 
tection qui rassure l’acheteur et qui donne à leurs œuvres une garantie officielle. 

U y a pour eux un avantage réel à conserver cette garantie, même en la payant d’un 
droit élevé, mais il faudrait que le poinçon d’Étut eut un caractère plus spécial. 

Outre la nécessité de changer les poinçons en usage et de remplacer les symboles 
qui ont été contrefaits a 1 étranger!'), il y aurait lieu de revenir aux anciens modes 
de marquer l’argent. Les poinçons étaient d’un effet plus décoratif, ils ne déparaient pas 
la pièce sur laquelle on les frappait, ils étaient mis avec plus de goût et de précau¬ 
tion, enfin ils avaient le précieux avantage de donner une date certaine à la pièce qui 
les portait. 

Le baron J. Pichon, qui est un juge autorisé, explique dans le Catalogue de l'argenterie 
ancienne ^ que Louis XII, par une ordonnance du 12 décembre 1006, prescrit l’em¬ 
ploi d’un « contre-poinçon dont les maîtres jurés contre-marqueront les ouvrages des 
orfèvres, et qui sera chaque année enregistré à la Chambre des monnaies et empreint 
sur une table de cuivre ». 

Ce contre-poinçon notait pas alors d’usage nouveau, ce n’était que la réglemen¬ 
tation obligatoire d’une coutume ancienne qui consistait à marquer d’une lettre de 
l’alphabet la pièce d’argent, mais à changer cette lettre chaque année et à recommencer 
à l’A après une période de vingt-trois années. 


Ce fut le 5 février i 5 o 6 que fut insculpé le premier A à la Cour des monnaies, le B lui succéda 
le 10 décembre i 5 oy, et cet usage dura jusqu’en 1788, où le V, ou- plutôt RJ, fut insculpé le 
î 9 juillet. 

De 178J1 h 1789, un poinçon de maison commune prétendu invariable fut donné à l’orfèvrerie 
de Paris; c'était un P changeant de formes tous les ans et portant les deux dernières lettres du mil¬ 
lésime gravées en creux entre la couronne et le P. 

Le P de 1789 fut le dernier. Cet ordre si juste, si simple, si respectable, ne devait pas survivre à 
la glorieuse monarchie qui l’avait fondé 


Ce n’est, ajouterons-nous, que depuis l’établissement du droit de marque en 1672 
qu’on peut reconnaître d’une façon absolument certaine la date de fabrication d’une 
pièce d’orfèvrerie par la comparaison du poinçon des fermiers généraux à la lettre du 
poinçon de la maison commune et au poinçon particulier ou marque de l’orfèvre. O11 
trouvera des renseignements très complets à ce sujet auprès du baron Pichon, de 
M. Eudel et de M. G. Bapst, lequel a relevé tous les poinçons de maîtres même au 
delà de 1006. C’est la connaissance approfondie des marques qui a permis aux experts 
de confondre certains truqueurs et de démontrer la fausseté des pièces imitées qu’ils 
vendaient avec des poinçons mal accordés entre eux. Depuis, ces faussaires sont dc- 

V ' 1 Rapport delà connnkfion de révision, par G. Vincent Garce, p i 3 cl iô. — ' (.liez Mannheim. 

Paris, 1878. — G) Baron Pichon : Catalojue d'orfèvrerie une. en ne, 1878. 
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venus assez savants pour ne plus faire les memes fautes, et leur adresse rend plus 
dangereuse encore la recherche de I orfèvrerie ancienne. 

Nous souhaitons que l’administration revienne à l’usage d’un signe qui permette de 
dater les ouvrages d’orfèvrerie comme on date un livre et une peinture; la raison qui 
avait fait adopter cet usage et l’avait fait conserver pendant des siècles n’a pas cessé 
d’être lionne; nous estimons sans valeur l’objection des marchands qui craignent d’ac¬ 
cuser l’àge de leurs modèles et de les déprécier ainsi. 

Du reste, nous le répétons avec joie, la bonne foi des orfèvres est absolue, il y a 
des corporations aussi honnêtes et aussi respectables que la leur, il n’y en a pas de plus 
loyale : l’orfèvre a toujours eu cette belle réputation de droiture, c’est un honneur 
d’appartenir à un métier qui n’a jamais démérité dans sa longue histoire et qui a 
conquis le respect du monde entier. 

Aussi la loi qui régit l’orfèvrerie n’est pas une loi de surveillance et de suspicion, 
mais une loi de confiance et de garantie : loin de redouter la tutelle de l’Etat, l’or¬ 
fèvre la réclame et s’en prévaut. Du rapport de la commission de révision de la loi 
de brumaire, nous ne voulons pas extraire toutes les parties qui ont trait à l’orfè¬ 
vrerie; nous renverrons ceux qui s’y intéressent particulièrement, au travail très 
complet de Al. Vincent Garce. 

Mais il convient de rappeler que c’est dans le courant de l’année i88p que fut 
nommée, par le Ministre de finances, une commission extra-parlementaire pour la révi¬ 
sion de la loi qui réglemente la fabrication et la vente des objets d’or et d’argent. 

Cette commission, présidée par le Ministre des finances, n’a pas encore terminé ses 
travaux; elle a été composée de : 

MM. Dautressie, député, vice-président. 

Dietz-Monin, sénateur. 

Tolain, sénateur. 

Jutes Roche, député. 

Burdeao , député. 

Prevet, député. 

Ruau, directeur général des monnaies et médailles. 

/ 

Catlsse, conseiller d’Etat, directeur général des contributions indirectes. 

Marie, directeur du commerce intérieur au Ministère du commerce et des colonies. 

Flamant lils, vice-président de la Chambre syndicale des bijoutiers, joailliers et orfèvres. 

Gaillard lils, vice-président de la Chambre syndicale des bijoutiers, joailliers ci orfèvres. 

Labié, membre de la Chambre syndicale des bijoutiers, joailliers et orfèvres. 

Laboüriaü, membre de la Chambre syndicale des bijoutiers, joailliers et orfèvres. 


Y ont été adjoints avec voix consultativ 


e : 


A 1 M. Riche, directeur des essais à l’Administration des monnaies. 

Gal, essayeur au bureau des garanties. 

Les délégués de I industrie ont voulu, pour se mieux éclairer sur les intérêts qu’ils 
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représentaient et pour acquérir plus d’autorité clans la commission, se faire assister 
par leurs confrères, et, le h juillet 1889, tous les intéressés ont été convoqués en as¬ 
semblée et ont nommé quatorze représentants, bijoutiers, joailliers, horlogers et or¬ 
fèvres; parmi ces derniers nous relevons les noms de M. Hénin et de M. Puiforcat. Ce 
sont eux que s’adjoignit M. Marnant, membre de la commission extra-parlementaire, 
pour convoquer le 2 a août 1889 tous les orfèvres de Paris. Un questionnaire avait été 
préparé et envoyé par avance à tous les intéressés, les points relatifs à l’étude de la 
loi avaient été précisés, et nous 11e croyons pas indispensable de les reproduire ici. 
Mais il nous semble nécessaire de donner comme document le résultat succinct de cette 
enquête sous la forme de vœux; ces vœux ont été transmis par la chambre syndicale à 
la commission d’enquête, et il en a été tenu compte dans le rapport de M. Vincent 
Garce. C’est un document qu’il importe de conserver aussi dans le rapport du jury de 
la classe 2/1, car il correspond exactement comme date, il est l’expression fidèle de l’o¬ 
pinion des orfèvres, il reflète les tendances commerciales et les besoins industriels; 
c’est en un mot le résumé le plus concis et le plus sincère de l’opinion des orfèvres 
parisiens en 1889. 

REVISION DE LA LOI DU 19 BRUMAIRE AN VI. 


VOEUX PRESENTES PAR LES FA R R ICA XTS D’ORFEVRERIE. 


FABRICATION. 

Interdiction de fabriquer sans déclaration légale. 

Obligation du poinçon du maître. 

Interdiction d'apposition de poinçons ou marques de fantaisie. 

Factures de vente mentionnant le titre des ouvrages et la nature des poinçons apposés. 


COMMERCE. 

Obligation de déclaration légale pour les négociants. 

Factures de vente mentionnant le titre des ouvrages, la nature et l’origine des poinçons apposés. 
Interdiction de ventes publiques de marchandises neuves françaises ou étrangères. 


ORFÈVRERIE D’IMITATION. 

Obligation pour les fabricants de marques indicatrices de la nature, ne pouvant amener de confu¬ 
sion avec les poinçons de U Fiat. 

CONSOMMATION INTERIEURE. 


Maintien du 1 er titre à q 5 o millièmes. 

Relèvement du 2 e titre à 826 millièmes. 

Liberté d'allier l’argent à tous métaux, la quantité de (in réglementaire restant observée. 
Extension de la tolérance pour les objets creux et soudés portée à 20 millièmes. 
Interdiction en France de toute vente à titres inférieurs. 
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ESSAIS. 


Service des essais confie a 1 Etat. 

Réorganisation des bureaux régionaux de contrôle sous la direction de l'administration 
Suppression de 1 essai au touchau. 

CONTROLE. 


con traie. 


Contrôle obligatoire. 

Création de nouveaux poinçons. 

Simplification dans leur nombre et dans leur emploi. 
Protection des poinçons d'Etat h l’étranger. 

Taxes d’essais et de contrôle réduites autant que possible. 


IMPORTATION. 

Conformité de traitement pour les articles d’importation. 

Soumission des négociants importateurs aux obligations imposées au commerce national. 


EXPORTATION. 

Liberté de fabrication à tous titres sans entraves administratives. 

Suppression des visites dans les ateliers. 

Contrôle facultatif pour le î" et le -a' titre seulement. 

Affranchissement complet des droits réservé exclusivement aux produits nationaux exportés. 
Suppression de cette faveur pour les articles étrangers importés et réexportés. 

En cas de retour, simplification des formalités en douane par la présence d’inspecteurs de la ga¬ 
rantie. 

PÉNALITÉS. 

Ediction de pénalités proportionnelles aux délits. 

Comparution avant poursuites au correctionnel devant le juge d’instruction. 

Constitution d’une commission arbitrale de fabricants et marchands appelée à consultation par les 
magistrats. 


Cette pièce me dispense d’entrer dans de plus longues explications relativement à la 
loi de garantie et aux rapports de l’orfèvre avec le bureau du contrôle. Il ne faut rien 
préjuger de ce qui sortira de l'enquête en cours, et il appartiendra aux Chambres de 
faire la loi nouvelle (i) . 


Mais ce qu’il importe de faire ressortir, c’est la volonté exprimée par tous les orfèvres 
français de conserver le contrôle obligatoire de l’État, de maintenir, pour la consom¬ 
mation intérieure, le titre de q 5 o millièmes de fin et de relever le deuxième titre; de 
ne réclamer la liberté de fabriquer à un titre inférieur que pour l’exportation seule¬ 
ment, sans apposition de poinçon de garantie, et suivant les seules règles des pays aux¬ 
quels seraient destinés les produits exportés. 

L obligation découlé pour les orfèvres étrangers de se conformer aux lois françaises 


Poui tout ce qui est relatif à la loi de brumaire, aux usages de la garantie, aux marques, poinçons, 
essais, etc., voir le très intéressant ouvrage de M. A. Riche, Monnaies, médailles et Injour, 1 vol. in-iô, 1889; 
Paris, J.-R. Baillière et fils. 
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s’ils veulent introduire leurs produits en France; ils y seront soumis comme les orfèvres 
français aux droits et reglements de la garantie, sans aucune des immunités dont ils 
jouissaient autrefois aux dépens de nos nationaux. 

Il est une question cependant que nous croyons utile de dégager du rapport de la 
commission d’enquête puisqu’elle touche à la valeur de l’argent, et quelle grève le 
prix du métal fabriqué. 

En 1797, quand la loi de brumaire fut édictée, l’article 21 fixait le droit de ga¬ 
rantie à 1 franc par hectogramme d’argent, non compris le droit d’essai w . 

Par application des lois du 3 o mars 1872 et du 3 o décembre 1873, ce droit a été 
élevé pour l’or et pour l’argent, soit pour l’orfèvrerie d’argent : 

Par liect. 

En principal a. g g 0 

Plus le double décime et demi. 0 

Ensemble . a f 00 


En conséquence, en l’an vi, c’est-à-dire quand l’argent valait 2 3 o francs le kilo¬ 
gramme, il payait un droit de 10 francs ou de 4.34 p. 100; en 1889 quand il ne 
vaut plus que 1 5 5 francs le kilogramme, il paye 20 francs ou 12.90 p. 100 de la va¬ 
leur. 

Il y a certainement là un abus, car les droits sont en raison inverse de la valeur du 
métal, et, suivant ce rapport, n’ont pas été doublés mais triplés. 

La commission demande que le droit de garantie ne puisse pas excéder 10 p. 100 
de la valeur de l’argent. 

Le produit de ces droits aurait pu être donné ici, et nous avons trouvé près de 
M. Castan, directeur du bureau de la garantie de Paris, l’accueil le plus obligeant. Il 
nous a permis de prendre tous les renseignements qui nous étaient utiles dans son ser¬ 
vice, et nous lui devons l’état des droits de garantie depuis 1862. Mais cet état com¬ 
prend les droits perçus sur l’or et sur l’argent, sur la bijouterie et sur l’orfèvrerie. Il 
n’est donc pas absolument utile à notre démonstration de copier cet état tout entier. 
Nous en extrayons seulement les chiffres des années comprises entre l’Exposition de 
•878 et l’Exposition de 1889 : 



Droits. 



Droits. 


1878. 

. 4,3o8,6i5 f 

82 

1884. 


68 

1879. 


06 

1885. 

. 3,o83,i59 

66 

1880. 


3o 

1886. 

. 2,997* l 7 l 

46 

1881. 

. 4,776,663 

42 

1887. 


°9 

1882. 


11 

1888. 

. 3,029,097 

3o 

1883. 


08 

J 889. 


2 4 


f -' ! Pour les droits d’essai sur l’argent, voir le livre de M. Riche, p. 967. 
Classe 24. 
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La décroissance de ces chiflres jusqu’à Tannée 1887 n ’ètait pas faite pour disposer 
l’administration des contributions indirectes à faire droit à notre requête, mais depuis 
trois ans les inventaires se relèvent. D’ailleurs c’est au remboursement des droits à Tex 
portation qu’il faut attribuer celle diminution des recettes, ainsi qu’à l’abaissement 
des affaires de bijouterie, tandis que l’orfèvrerie d’argent est en pleine prospérité 
Nous avons pu relever tous les chiffres des quantités d’or et d’argent présentées au 
bureau de la garantie de Paris depuis Tannée 1818, et c’est encore aux persévérantes 
recherches de M. Castan que nous devons d’avoir pu compléter cet état : il nous paraît 
assez curieux pour que nous l’annexions à ce rapport, c’est une pièce présentant un 
caractère officiel et documentaire (1) . 

Mais ici nous ne donnons que le résumé des années 1878 à 1889 avec les quantités 
d’argent soumises à la marque dans tous les bureaux de garantie de la République 
Nous jugeons inutile d’y joindre les relevés d’importation et d’exportation. Ce serait 
faire double emploi avec les états que nous emprunterons aux services des douanes 


Poids d’argent 
soumis aux droits 
de garantie. 

1878 . 7 6,384 k 800 (2) 

1879 . 73 , 79 4 555 

1880 . 7 5,4 99 85o 

1881 . 82,090 600 

1882 . 82,201 000 

1883 . 82,235 217 


Poids d’argent 
soumis aux droits 
de garantie. 


1884 . 75,282 l 2/18 

1885 . 7/1.465 7 34 

1886 . 73,649 692 

1887 . 75,1/12 539 

1888 . 78,769 356 

1889 . 84,421 483 


L’année 1889 marque le chiffre le plus élevé qu’on ait jamais constaté aux bureaux 
de la garantie. 

Le total des matières d’argent poinçonnées en 181 8 au bureau de Paris avait été 
de 2 8,584 kilogrammes. Il na jamais dépassé 54 , 33 1 kilogrammes pendant la Restau¬ 
ration. Sous le gouvernement de Juillet, nous observons de curieuses variations: le 
minimum est de 27,2/10 kilogrammes d’argent en 183 1, et le maximum de 64,674 ki¬ 
logrammes en 1 845 . La révolution de 1 848 fait tomber le poids de l’orfèvrerie con¬ 
trôlée à 18,807 kilogrammes, mais elle se relève immédiatement après cette année 
de panique où on avait détruit plus d’argenterie qu’on en avait produit. 

^ ^ ous navons P u Couver dans les comptes de la garantie pour Tannée 1851 que le 
résultat des six premiers mois tant pour l’or que pour l’argent, soit, pour l’orfèvrerie, 
21,71b kilogrammes pour la moitié de Tannée; les feuillets relatifs au deuxième se¬ 
mestre ont été arraches du registre de l’administration^. 


<0 Voir tableau A à la fin du rapport. 

Quoique l’usage au bureau de la garantie soit 
de chiffrer les quantités par hectogrammes, nous 


avons cru mieux laire en les présentant ici par unité 
de kilogramme. 

^ Pour remédier à ce qu’aurait eu d’anormal ce 
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Sous le second Empire, eu faisant abstraction de l’année 1870, 
nimum est de ^17,dbp kilogrammes en 180/1 et le chiflce maximum de 58 ,pg 5 ki¬ 
logrammes pour 1869; la guerre lait fléchir les quantités d’argent contrôlé à 
33,210 kilogrammes en 1870 et a 35 ,oo 4 kilogrammes en 1871, mais, aussitôt 
après, l’industrie des métaux précieux se relève et après quelques fluctuations elle 
parvient à une prospérité jusqu’alors ignorée. 

Nous attirons l’attention d’une façon toute spéciale sur notre graphique (1) . On y verra 
que la bijouterie d’or a suivi de 1872 à 1881 une progression sensible ; mais depuis 
elle a diminué de moitié. 

L’orfèvrerie est restée plus longtemps stationnaire, marquant meme des oscilla¬ 
tions curieuses a obscivei, mais, des 1 872, elle remontait a 06,780 kilogrammes 
pour Paris et, depuis, n’a pas cessé de croître. Les chiffres du contrôle pour 1889 
accusent 71,507 kilogrammes pour Paris et 84,42 1 kilogrammes pour la France 


entière. 


Avant d’abandonner ce tableau de la garantie, nous croyons intéressant de mettre en 
regard les chiffres correspondant aux années des grandes Expositions internationales, 
depuis et y compris 18 5 1, et à cet effet nous rétablissons la moyenne probable de cette 
année-là. 


COMPARAISON DES QUANTITES I)’OR ET D’ARGENT MARQUEES AU BUREAU DE PARIS 
PENDANT LES ANNEES D’EXPOSITIONS UNIVERSELLES. 


ANNÉES. 

EXPOSITIONS. 

RIJOUX D'OR 

COXTIiÔLÉS. 

ORFÈVRERIE 

D’AUGE N T 
contrôlée. 

1831 

Londres. 

kilogr. 

3,913 

kilogr. 

45 , 33 o 

1855 


5 ,l 88 

55,701 

1862 

Londres. 

6,6 lu 

53,794 

1867 

Paris. 

6,979 

55 ,o 36 

1873 

Vienne. 

7,95/1 

5 3,438 

1878 

Paris. 

8,907 

60,908 

1889 

Paris. 

4,767 

71,537 


Cet examen rétrospectif est de nature à donner confiance, il démontre les progrès 
constants de l’orfèvrerie; s’ils sont plus lents que ne l’étaient d’abord ceux de la bijou¬ 
terie, ils sont plus réguliers et tout présage une suite prospère. Nous allons essayer 
de démontrer par quels moyens on y doit tendre. 


chitïre dans noire diagramme, nous avons, d’accord 
avec te directeur de ta garantie, rétabli la moyenne pro¬ 
bable de l’année 1 85 1, par te rapport des six mois con¬ 
nus aux mois correspondants des années i 85 o et 185.9. 

^ Voir tableau A à la suite du rapport. Il 11e 
contient que le^ chiffres du bureau de Paris. 11 serait 


diilieile de reconstituer la production entière de la pro¬ 
vince, les documents relatifs aux autres bureaux ayant 
été détruits en 1871. Cependant une partie de ces étals 
a été rétablie et on les trouverait dans le Bulletin de sta¬ 
tistique et de législation comparée, publié par le Minis- 
tèredes finances( Imprimerie Nationale, 188 A , p. 999) 

1 3 . 
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L’orfèvrerie est bien organisée. Elle a Paris pour centre de production, elle possède 
le marché français en totalité et rayonne par un système des plus simples dans toutes 
les villes de province. 

Nous avons vu combien rares sont les fabricants d’orfèvrerie dans nos départements, 
mais, par contre, nous pourrions chiffrer par milliers les marchands qui vendent des 
articles de vaisselle en argent ou en ruolz; il n’y a pas une petite ville qui n’ait son or¬ 
fèvre, j’entends par là un horloger, un bijoutier, un opticien faisant en grand ou en 
petit le commerce de l’orfèvrerie; ce sont les intermédiaires entre les consommateurs et 
le fabricant. L’orfèvrerie est un luxe tellement nécessaire que le rôle du marchand 
d’orfèvrerie vraie ou imitée s’impose partout comme un besoin, il y a des tarifs connus 
et acceptés qui laissent un écart suffisant pour faire vivre l’intermédiaire; les cours de 
l’argent, les taux de la façon sont réguliers et les manufactures d’orfèvrerie ont la sa¬ 
gesse de se ménager entre elles; les fabriques ne sont pas assez nombreuses pour sc 
faire une concurrence ruineuse, la diversité des modèles aide à cette entente loyale et, de 
la sorte, il se fait un perpétuel écoulement de Paris, centre de fabrication, à toutes les 
villes grandes ou petites et jusqu’aux moindres communes, où l’on consomme des ar¬ 
ticles de qualités diverses. La loyauté, que nous nous plaisions à constater tout à l’heure, 
préside à tous ces rapports et je n’écris pas ceci par complaisance; j’ai fait moi-même 
mon enquête à ce sujet auprès des principaux orfèvres parisiens : tous m’ont dit que 
les relations étaient faciles, courtoises, régulières, entre eux et leurs correspondants 
des départements. Des voyageurs aident à ces relations, stimulent les affaires, propo¬ 
sent les modèles nouveaux, rapportent aux patrons les observations des clients. 

Il faut comprendre combien ce commerce est privilégié, les marchandises se démo¬ 
dent moins que d’autres, elles ne sont pas sujettes à des avaries et à des pertes: s’il 
s’agit d’argent la matière garde sa valeur entière. S’il s’agit de cuivre ou de nickel, il 
suffit d’un simple brunissage ou d’un bain, à la rigueur, pour rendre au métal son éclat 
et plusieurs grandes maisons de Paris, qui ont des dépôts en province, renouvellent leurs 
stocks et remplacent les marchandises démodées ou défraîchies. De cette façon d’opérer, 
il résulte que le commerce de l’orfèvrerie est resté plus qu’un autre en possession de 
ses débouchés. Il n’a pas été accaparé comme le commerce des tissus, de la confection 
et de 1 alimentation même. Il na pas eu non plus à souffrir de la concurrence étrangère. 
Il est défendu par son titre, par ses lois de garantie, par ses modèles, par la bonne foi 
réciproque, par 1 habitude et 1 usage et c’est ainsi que l’orfèvrerie française jouit du 
marché français sans partage et pour le bien de tous. 

En veut-on la preuve? 

La production annuelle moyenne pour l’intérieur de la France étant de 62,5o6 ki¬ 
logrammes, 1 importation moyenne annuelle n’est que de A,i 12 kilogrammesDonc, 
les etrangers, bien qu iis trouvent notre marché ouvert, et qu’ils puissent y faire entrer 

[) \ Exlrait ,ln Bul letin de la Chambre syndicale de la bijouterie, de la joaillerie et de l’orfècrerie, rapport do 
M. Flamant, séance du 16 décembre i8(|0. 
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leurs produits dargent au i" et au 2° titre, en se soumettant au contrôle et en nn uit 
un droit minime, n’ont pu nous enlever que 6 i p. i oo de la consommation. 

Encore exportons-nous plus qu’ils n’importent en France. 

On paralyserait sensiblement celte concurrence, en faisant droit à la demande des 
orfèvres, c’est-à-dire en élevant à 8 a 5 millièmes de fin le a' titre et en refusant 
«us produits de provenance étrangère le remboursement des droits de contrôle à 
la sortie. Car presque toutes les affaires d’orfèvrerie étrangère se traitent avec des 
articles d’argent bas à 800 millièmes, qui entrent en France et qui profitent de la 
faculté de remboursement des droits, s’ils restent invendus. 

Il est bien permis d’imposer à nos concurrents étrangers les conditions qui nous 
sont faites à nous-mêmes. 

Dans une récente étude sur la situation de l’orfèvrerie à l’Exposition de 1889 notre 
confrère M. Hénin a donné des chiffres que nous relevons avec beaucoup d’intérêt, sur¬ 
tout en ce qui touche la fabrication des couverts : par sa situation et sa grande expé¬ 
rience de ce genre d’affaires M. Hénin est mieux renseigné qu’aucun autre. 

La consommation industrielle de l’argent, qui nétait en 1867 ( l ue de 66,000 kilo¬ 
grammes environ, est en moyenne depuis dix ans de 80,000 kilogrammes répartis 
comme suit : 


Orfèvrerie de table.. 
Couverts. 


I Paris. . . 
| Province 
| Paris. .. 
| Province, 


Total. 


A 8,000 kilogr. 

2,000 

27,000 

3 ,ooo 

80,000 


Qu’on ne dise pas qu’il y a une contradiction entre ces chiffres et ceux que nous 
indiquons plus haut, ce ne sont ni les relevés de consommation intérieure, ni les 
états de la garantie; c’est la consommation des fabriques d’orfèvrerie et nous reprodui¬ 
sons ces chiffres pour indiquer : 

i° Que les ateliers de Paris absorbent 75,000 kilogrammes et ceux de la province 
5 ,ooo kilogrammes seulement; 

2 n Que sur ces 80,000 kilogrammes on en transforme : 


Pour l’orfèvrerie proprement dite. 5 o,ooo kilogr. 

Pour les couverts spécialement. 3 o,ooo 

Total. 80,000 


Nous aurions voulu indiquer la force de la production de l’orfèvrerie d’imitation avec 
autant d’exactitude que nous l’avons fait pour l’orfèvrerie d’argent, nous ne sommes pas 
en mesure de le faire. Si de quelques maisons nous avons obtenu des données, elles 
nous manquent pour d’autres fabriques; il n’y a d’ailleurs aucun contrôle pour ces 
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articles; jadis on pouvait faire avec précision ces calculs pour le plaqué, parce qu’il 
Hait soumis à la marque. 

Le seul document que nous ayons est une statistique dressée par la réunion des fa¬ 
bricants de bronze de Paris et donnant pour l’année 188 5 les chiffres d’importation et 
d’exportation de l’orfèvrerie argentée. 


Allemagne. . aoi, 34 o f 

Angleterre. 

Autriche. 

Algérie. 

Belgique.. 

Espagne. 

Etats-Unis. 

Japon. 

Turquie. 

Suisse. 

Autres pays. . 2 4,420 


Totaux. . . 656 .9O0 


IMPORTATION. 

EXPORTATION. 

aoi,34o f 

1 3 1, 58 o f 

344,94o 

81,080 

22,820 

a 

// 

197,620 

28,900 

n 

U 

1 68,46o 

II 

109.960 

26,940 

a 

II 

87,160 

7,600 

n 

2 4,420 

5 i a, 58 o 

656.960 

1, 283 , 44 o 


Nos exportations dépassaient donc de 626/180 francs les importations, c’est-à-dire 
que nous fournissions à peu près le double de ce que nous recevions du dehors 9 ), 

C’était un bon résultat, mais il pourrait être cependant meilleur. L’Angleterre nous 
fournit quatre fois plus quelle ne reçoit de nous; si les modèles anglais conviennent à nos 
goûts et si les nôtres ne conviennent pas aux moeurs anglaises, pourquoi nos fabricants 
n’imitent-ils pas les types confortables de l’orfèvrerie d’outre-mer; ils reprendraient 
ainsi ce qu’ils perdent sur notre marché et ils auraient chance de s’introduire sur le leur. 

L’Allemagne nous a enlevé la Belgique, elle inonde les colonies, mais elle reçoit de 
nous plus d’orfèvrerie que n’accusent les chiffres cités : nous expédions à l’Allemagne 
des produits bruts avant l’argenture, afin d’éviter les droits considérables que payent 
les produits argentés. On les argente et on les brunit de l’autre côté de la frontière. 

L’Autriche fabrique en abondance, elle ne nous achète plus et nous envoie au con¬ 
traire des articles voyants et légers. 

L Espagne et le Portugal restent avec l’Amérique du Sud nos meilleurs clients. Les af¬ 
faires ont baissé avec l’Italie et l’élévation des droits a réduit notre exportation aux Etats- 
Unis. Mais la consommation intérieure dépasse dans d’énormes proportions nos chiffres 
dexportation; il en est ainsi de l’orfèvrerie d’argent et de l’orfèvrerie argentée. On a 
calculé que si la France produit annuellement 1/1,000 à i 5 ,ooo douzaines de couverts 
d argent, elle n’en fait pas moins de 25 o,ooo douzaines en métal blanc. Le reste à 
l’avenant. 


0 ) [| conviendrait cependant d’ajouter à ces chiffres 
d exportation les articles d’orfèvrerie qui sortent de 
h rance a 1 état brut et sont argentés à l’étranger; la 


seule usine de Pforzheim en reçoit pour une somme 
de 1,800,000 francs que consomment 1rs pajs alle¬ 
mands. 
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On trouvera plus loin le tableau de notre commerce extérieur et le relevé des douanes. 
Avant d’examiner ces chiffres et d’aborder la questions des tarifs, nous voulons dire 
quelques mots de nos relations extérieures; nos exportations dépassent aussi pour 


V|- X 1 - ttUODl JJ 

l’argenterie les importations et nous trouvons pour la moyenne des années dernières 


(i). 


Exportations. 

Importations. 

Diff krence en notre faveur 


6,8-30 kilogr. 

4,112 

2,708 


Mais là encore c’est un résultat très insuffisant; l’Allemagne et l’Angleterre se dis¬ 
putent à parts égales notre importation® et il suffirait d’un peu de ténacité pour 
augmenter nos relations extérieures. Examinons notre situation avec l’étranger pour les 
articles d’orfèvrerie. J’ai questionné un grand nombre de mes confrères et voici le ré¬ 
sumé des observations que j’ai recueillies. 


GRANDE-BRETAGNE ET COLONIES ANGLAISES. 


Les droits élevés que frappait sur l’argenterie la douane anglaise fermaient abso¬ 
lument à notre commerce le marché britannique. L’abolition récente de ces droits per¬ 
mettrait d’espérer d’importantes affaires si le peuple anglais n’était attaché d’une façon 
si particulière à ses usages. Il y a pour l’orfèvrerie des formes et des traditions consa¬ 
crées, nos modèles n’ont pas chance d’être acceptés par la grande masse du public 
qui consomme. Les négociants anglais sont aussi peu disposés que leurs clients à ac¬ 
cepter nos produits; on ne pourra vaincre cette résistance qu’avec des objets d’art 
d’une qualité supérieure ou des produits d’un extrême bon marché. Il est à remarquer 
que les orfèvres anglais nous empruntent nos artistes sculpteurs, dessinateurs et cise¬ 
leurs; leurs meilleures fabriques ont des collaborateurs français. Cette manière d’agir 


0) Voici les chiffres fournis par M. Castan, sous-directeur de la garantie, à la Chambre syndicale (séance de 
la Chambre syndicale du 16 décembre 1890) : 


EXPORTATIONS. 

IMPORTATIONS. 

DIFFÉRENCE. 

ANNÉES. 

POIDS. 

MOYENNE. 

ANNÉES. 

POIDS. 

MOYENNE. 

1887. 

kilogrammes. 

7,160 

5,883 

7 A 17 

kilogrammes. 

1887. 

kilogrammes. 

3,665 

3,8a'. 

4,857 

kilogrammes. 

kilogrammes. 

3 , 49 a 

a ,o5g 
a,56o 

1888. 

6 , 8 ao 

1888. 

4,112 

1889. 

1889. 






(2 ' Importations par pays, année 1889. (Renseignements fournis par M. Castan.) 


Allemagne. i,66o k 

Autriche. 33 a 

Angleterre. i, 5 o 5 

Belgique. 109 

Hollande. ia 3 

Italie. 202 


Russie. i 46 k 

États-Unis. 3 a 3 

Autres pays. 4 07 


Total. 4,857 
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se poursuit depuis 18 5 1. Nous avons dit précédemment notre opinion sur i’ or p 

anglaise; nous n’y revenons pas; mais nous croyons qu’il v a en Arudofo’» 

u d j i iviic dssoz do 

gens de goût, de grandes fortunes, d’artistes éclairés pour ne pas aider •< Pim,- i • 
i *ji p\ • • . . . oclut (ion 

de nos medleures orlevrenes, si nous agissions avec intelligence -nme nn , ' / 

. . ° persévérance 

maintenant surtout que les droits protecteurs ont été abaissés PW \ i 

i ] \ , ] îi- ^ * bc pas 

[irovoquer leur relèvement par des mesures maladroites. r 

Nous devons à l’obligeance du directeur du Golclsmil/is’ Hall de Londres la siale 
suivante fl) . 


tatistique 


POIDS TOTAL DE L’ORFÈVRERIE D’ARGENT MANUFACTUREE À LONDRES 
PENDANT LES DIX DERNIERES ANNEES. 

Livres Iroy. 


1881 . 68,969 < 2 > 

1882 . 74,490 

1883 . 78,179 

1884 . 81,198 

1885 . 7 4 , 4 3 6 


Li 


ivres 


Iroy. 


188G, 

1887. 

1888. 

1889. 

1890. 


70,673 
7 2,14 8 
70,147 
77,176 
86,757 


On voit que la progression est à peu près la même que celle que nous signalions en 
•rance; le rapport avec les chiffres de notre bureau de garantie est très curieux à noter 
Vote, maintenant les renseignements très complets que j’ai obtenus du Cmtom-Home 
c e .ondées; je me plais è reconnaître la courtoisie et l’empressement que j’ai trouvés 
dans tous les services en Angleterre et je regrette de n’avoir pu rencontrer la même 
bonne volonté près des représentants des autres nations. 


ORFÈVRERIE D’ARGENT IMPORTEE DANS LE ROYAUME-UNI DE l88o À 1 88 


9- 


ANNÉES. 

FRANCE. 

AUTRES PAYS. 

TOTAUX. 


QUANTITÉS. 

VALEUR. 

quantités. 

VALEUR. 

QUANTITÉS. 

VALEUR. 

1880 . 

oz. troy. 

15,733 

liv. st. 

8,363 

oz. troy. 

liv. st. 

oz. troy. 

liv. st. 

1881 . 

78,182 

34,4/10 

93,915 

4 2 , 8 o 3 

1882 . 

1 1,2 00 

0,211 

6,1/12 

79,1 35 

32,263 

90,391 

37,47/1 

1883 . 

1 1,1 53 
13,707 
ao, 3 g 5 

80,820 

32,616 

91-973 

38, 7 58 

1884 . 

7,022 

70,955 

3 1, 34 o 

89,662 

38,862 

1885 . 

10,117 

6 , 8 ào 

7 3 , 3 1/4 

29,340 

93,709 

39,457 

1886 . 

10,107 

17,532 

8 1,53 8 

32 , 38 o 

97,685 

39,220 

1887 . 

7-709 

8,627 

90,226 

3 g ,346 

112,708 

47,000 

1888 . 

16,01 5 

1 33 , 4 1 5 

65,466 

1 4 g, 43 o 

7/4,093 

1889 . 

10,tl02 

7 , 3 o 8 

1 23 , 58 o 

52 , 5 o 6 

141,982 

5 9,81A 

Nota. T.’nneû / _« / . . . 

2 -1 ) 01J 1 

1 7,447 

1 27,160 

5 i,oi 2 

1 5 i,691 

68 , 45 g 


11 Extrait d’une lettre de B. Waller S. Pridram. — (i 
à 373 gr. 2/1. 


La livre troy usitée pour les métaux pn 


précieux équivaut 
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Nous signalons U. progression croissante des chiffres d’importation, surtout c^ToTui 
regarde la France. Il y avait eu une baisse sensible en 1881 1880 nt qqq 1 

vcucnt a repris depuis et 1 importation française a dépassé de Go p. o/o ce quelle était 
il y a dix ans. Le marché anglais avec ses colonies est en réalité le plus laite le nl'iis 
riche, le mieux achalandé qm soit, et les résistances sont bien plus apparentes une 
réelles. Les acheteurs y sont aussi avides de nouveautés qu’en d’autres pays et l’occasion 
fournie par l’abolit,on des droits prohibitifs sur la vaisselle d’argent ne' doit pas' être 
manquée. Voie, l’état de réexportation de l’orfèvrerie étrangère, c’est-à-dire ce que les 
douanes renvoient au dehors de ce quelles avaient reçu. La différence constitue ce qu’en 
France nous nommons le commerce spécial. 

Nous recommandons aux intéressés l’examen minutieux de ces chiffres; ils y verront 
par exemple qu’en , 888 il était resté peu de chose en Angleterre des produits français 
tandis qu’ils ont été presque totalement absorbés par la consommation intérieure en 

*889* ,Sl c est un rasultal <le l’abolition des droits et du prestige de l’Exposition fran- 
çaise, il est plein d’encouragement. 


ÉTAT MONTRANT LES QUANTITES ET VALEURS DE L’ORFÈVRERIE D’ARGENT ETRANGERE 
RÉEXPORTÉE EN FRANCE ET EN D’AUTRES PAYS DANS CHACUNE DES DIX DERNIÈRES ANNEES. 


ANNÉES. 

FRANCE. 

AUTRES PAYS. 

TOTAUX. 

QUANTITÉS. 

VALEUR. 

QUANTITÉS. 

VALEUR. 

QUANTITÉS. 

VALEUR. 


oz. Iroy. 

liv. st. 

oz. Iroy. 

liv. st. 

oz. troy. 

liv. st. 

1880. 

2 , 4 a i 

1,764 

5,685 

2,372 

8,106 

4,136 

1881. 

2,339 

1,267 

7,878 

3,434 

1 0,217 

4,701 

1882. 

2,579 

1,620 

8,133 

3,35 7 

10,712 

4.977 

1883. 

3,269 

1 »797 

6,131 

2 , 85 o 

9,4oo 

4,647 

1884 . 

1,445 

610 

8,1 o5 

3,275 

9 , 55 o 

3,885 

1885. 

546 

313 

10 , 2 7 9 

5,o4o 

1 0,825 

5,353 

188G. 

2,665 

1,293 

9.56g 

4,oa4 

12,234 

5 , 3 17 

1887 . 

3,5a8 

3,376 

1 1,502 

0,022 

ai 

0 

CO 

O 

8,398 

1888. 

1 5 , 128 

M 37 

8,3o8 

4 , 32 i 

23,436 

q,258 

! 1889. 

1,169 

37,5 

io,4i 1 

4,323 

1 i,58o 

4,698 


On aurait tort cependant de considérer les chiffres de réimportation sur la France 
comme le retour absolu des marchandises cpii en avaient été exportées, car ces chiffres 
contiennent une notable proportion d’articles allemands et américains qui prennent, 
pour entrer sur notre marché, la voie anglaise. 

Enfin, il reste a compléter ces documents par la statistique de l’exportation anglaise, 
cest-a-dire de 1 orfèvrerie d’argent que la Grande-Bretagne fabrique réellement et ex¬ 
porte. L’importance en est beaucoup moins grande qu’on ne l’imagine, mais il faut 
noter que cela ne comprend pas le commerce des colonies. 






































202 


EXPOSITION UNIVERSELLE INTERNATIONALE DE 1889. 


ETAT MONTRANT PAR POIDS ET VALEUR L’EXPORTATION^ DE VAISSELLE D’ARGENT 
D’ORIGINE ANGLAISE PENDANT LES DIX DERNIÈRES ANNEES. 


ANNÉES. 

FRANGE. 

AUTRES PAYS. 

TOTAUX. 

QUANTITÉS. 

VALEUR. 

QUANTITÉS. 

VALEUR. 

QUANTITÉS. 

VALEUR. 


oz. trov. 

liv. st. 

oz. troy. 

liv. st. 

oz. troy. 

liv. st. 

1880 ... 

99 ,oio 

1 9,669 

89,606 

46,748 

io 4,645 

59 , 4 lo 

1881 . 

32,1 75 

20,778 

109,317 

59,689 

141,492 

80/117 

1882 . 

a 4 , 6 i 3 

l 6,435 

1 23 , 5 o 5 

67,522 

i 48 ,i 1 8 

8.3,907 

1888 . 

93,169 

1 4 , 8 11 

117,027 

00,979 

140,696 

70,790 

1884 . 

i?> 79 4 

11,971 

87,275 

47,809 

105,069 

59,o8o 

1885 . 

i 5 , 5 i 1 

9,088 

97 > 6 9 2 

55,398 

11 3 , 9 o 3 

64 , 38 1 

1886 . 

90,490 

19,887 

130,966 

7 1 > 3 79 

1 5 i ,456 

84,966 

1887 . 

> 9 > 9 84 

11,918 

101,3.99 

58,799 

121, 3 o 6 

70.717 

1888 . 

a 5,483 

14,899 

140,698 

78,908 

166,076 

93,807 

1889 . 

59, 0 79 

34,199 

179,433 

97,067 

93 1,009 

1 3 i,q66 


Nous tenons tous ces renseignements de source officielle. Nous avons en mains les 
lettres et les états signés du Statistical office, Custom-House de Londres, et, si nous nous 
sommes borné à donner ici les chiffres de vaisselle d’argent (1) , c’est que l’orfèvrerie 
d’or ne joue, chez les Anglais comme chez nous, qu’un rôle très effacé. 

La plus forte quantité de vaisselle d’or qu’ait annuellement exportée l’Angleterre 
est de 81 k oz. troy, ayant une valeur de 7,182 livres sterling. 

Nous croyons inutile d’insister plus sur ces statistiques, dont le caractère apparaîtra 
aux plus clairvoyants et qu’ils devront comparer à nos états de douanes, qu’on trou¬ 
vera plus loin. 

Ce qu’il faut signaler, c’est l’intelligence des négociants anglais à suivre te mouve¬ 
ment commercial du monde, à noter les besoins de chaque pays, à profiter des occa¬ 
sions qui s’offrent à eux. Ils n’ont pas seulement les offices des ministères et les chambres 
de commerce; ils se tiennent dans chaque industrie au courant de la situation commer¬ 
ciale étrangère, et c’est ainsi qu’aux bureaux des Goldsmith’s Hall, de Londres, nous 
avons obtenu immédiatement, avec les marques de la plus grande courtoisie, les ren¬ 
seignements les plus exacts sur la situation de l’orfèvrerie à Londres, et qu’on nous a 
introduit au Somerset llouse auprès du secrétaire de Ylnland Revenue et auprès du 
directeur des douanes®. 


0 ) Dans une lettre datée du 3 9 avril 1890, M. John 
Courroux m’avise, au nom des commissionnaires aux 
douanes de Sa Majesté, que les chiffres d’exportation 
qui m’ont été fournis ne sont relatifs qu’à la vaisselle 
d’or et d’argent (gold et silver plate) soumise aux droits 
et ne comprennent aucun des articles de bijouterie 


qui entrent en Angleterre sans être examinés sous 
une rubrique spéciale. 

W Dans celte même lejtre, le directeur de la 
maison des orfèvres me répond que la baisse du prix 
de l’argent n’a eu sur la production de l’orfèvrerie 
aucune influence appréciable. 
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Il serait souhaitable que la chambre syndicale de Paris réunît chaque année les 
éléments de statistique commerciale qui intéressent ses clients. 

L’orfèvrerie d’imitation a d’importantes usines en Angleterre. C’est par un accord 
tacite et depuis l’origine des brevets de dorure et d’argenture électro-chimique que la 
plus considérable des bibliques françaises s est abstenue de faire concurrence, sur le 
marché anglais, à la maison Elkington. 

On ne peut qu’applaudir à cette délicate façon d’agir; elle est tout à l’honneur de 
maisons plus amies que rivales. Cependant il est regrettable que l’immense marché 
britannique reste ainsi perdu pour nos affaires et que les consommateurs anglais soient 
privés de jouir d’articles, dont la grande supériorité a été si bien constatée en 1878 
que la fabrique anglaise na pas ose, en 1889, affronter une comparaison nouvelle. 

L’orfèvrerie religieuse a pris un certain développement en Angleterre, grâce aux 
progrès de la religion catholique. Nos orfèvres ont là des sources d’affaires que n’accusent 
pas cependant les états de douane, car ce sont presque tous articles de bronze doré. 


PAYS SCANDINAVES. 

Le Danemark, la Suède et la Norvège peuvent-ils fournir à nos fabriques d’orfè¬ 
vrerie des chances sérieuses d’affaires? Nos confrères ne le croient pas; le titre de 
l’argent est en ces pays de 82 5 millièmes et le contrôle est obligatoire. Mais nous 
avons vu avec intérêt l’exposition des orfèvres de Copenhague, de Stockholm et de 
Christiania. 

L’originalité de leur fabrication, le caractère national repris aux traditions antiques, 
ont excité la curiosité en 1889 comme en 1878 et ils ont réussi, dans une certaine 
mesure, à écouler ici quelques-unes de leurs marchandises, tandis que nous n’avons pas 
pu introduire chez eux l’usage de nos produits. 

L’Exposition de Copenhague en 1887 a démontré la supériorité de l’industrie fran¬ 
çaise. Plusieurs de 110s confrères y ont joué un rôle important. MM. Christofle, Froment- 
Meurice et Coin ont été particulièrement remarqués en cette circonstance, mais il ne 
paraît pas cependant que le commerce de luxe ait eu un succès comparable à celui 
qu’ont remporté nos artistes en Danemark. Les sympathies sont assez étroites entre 
les deux pays pour qu’on essaie d’en profiter. 


BELGIQUE. 

La loi du 5 juin 1888, qui a supprimé le contrôle obligatoire de l’État et rendu 
libre la fabrication à tous titres des objets d’or et d’argent dans le royaume de Belgique, 
a eu pour conséquence de paralyser les affaires françaises au profit des fabriques alle¬ 
mandes et sans qu’il en soit résulté aucun bien pour les Belges. 

Au contraire, les fabriques nationales ont été arrêtées. Les bijoux d Allemagne, 
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l’orfèvrerie à bas litre des pays voisins ont envahi le marché et nous avons re s I 
fournir aux Belges les produits plus honnêtes et meilleurs, qu’ib appréciaient*.! 
celte loi malheureuse. Ce n’est pas que, dans la haute société belge, si riche et si T"" 1 
de goût, les articles d’Allemagne l’aient emporté sur les nôtres; non, mais on n/J'"” 
verait pas dans les états de douane des deux pays la trace dos affaires particulières™!' 
se négocient. La Belgique est si voisine que de tels achats se font directement à p J”! 
ils ne figurent pas au commerce d’exportation, Nous connaissons nombre de ridiesT 
dustriels et de représentants de l’aristocratie belge qui viennent en France fréiuei',',!' 
ment et y achètent leur orfèvrerie et leurs diamants. m 

Bruxelles a de bons orfèvres qui cherchent à réagir contre l'influence néfaste des 
Allemands, et 1 un deux a déjà réussi à introduire ses travaux de ciselure à Cologne 


et à Francfort. 


HOLLANDE. 


Nous avons signalé l’abstention regrettable de MM. Van Kempen et fils qui avaient 
eu en i 8 7 8 un succès très honorable, à l’Exposition de Paris; mais l’Exposition 
d Amsterdam n a pas ouvert à l’orfèvrerie française le chemin des Pays-Bas II est sur 

prenant que ce pays si riche, si commerçant, si intelligent des bienfaits de la fortune 
n ait pas le goût du beau luxe de l’argent. 

La fabrication et le commerce sont libres en Hollande; le contrôle des ouvrages 
! or et, argent est régi par la loi de 1 85 a, modifiée le 7 mai 185g, laquelle n’oblige 
a hure marquer du poinçon d’Etat que les articles d’un titre élevé. 

Ces litres sont pour l’argent de 9 34 et de 833 millièmes de fin. 

La conséquence n’a pas été un relèvement de l’orfèvrerie, mais, au contraire, «n 
abaissement notable. La Hollande fabrique des pièces très minces, à bas titre; elle 
lutte péniblement contre la concurrence étrangère, et nous n’avons pas, malgré lu 

neile que nous donne a l’exportation la loi modifiée, tenté de disputer ce marché aux 
almques de Vienne et de Birmingham. 

l,C . S0S C0 ‘° nie . S mérUe Cepen<la,U f l U ’° n dtudie avec attention les be- 

tables ' V' ° , ° et ,? U „° n Seff0rCe <le nouer des vacations qui seraient aussi profi¬ 

tables a 1 argenterie, qu’à l’orfèvrerie d’imitation. 


RUSSIE. 

varia!, Rl ' S t 7 ai ' P ° Ur les ° rfèïres un W* d ’ élecli on si les tarifs de douaneM et les 
m rcT ' ! S r n ° "T'" 6 " 1 "' èS <lilîicllc '"itroduction de nos marchandises su, 
d’oril f' r° n I de lme de la Caur - 1« goût de l’aristocratie pour les choses 

w b anÇalSC ’ leS alBn,tés (les dcu ' peuples, le faste déployé dans les cérémonies 

rn7V!lt n r6tpé° k ü s. kil08rammOS ' Dn>!1 ’ 3 ro " blM 0° H*-. t« copecks; S „il, par li.ro 
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religieuses, tout marque une tendance évidente vers l’emploi des matières précieuses 
luxueusement ornées de ciselures, de pierres et d’émaux. 

D’ailleurs les orfèvres russes sont fort habiles, ils ont de bons ouvriers et leur com¬ 
merce est en pleine prospérité. Mais il est protégé à l’excès par des lois de prohibition 
réelle, et nos fabricants ne se hasardent pas à tenter des affaires qui ne donneraient 
aucun résultat. 

Les plus sérieux achats se traitent ici sur place et il appartient aux clients qui les 
font, d’introduire en Russie les choses qu’ils ont acquises. L’Exposition française qui 
va s’ouvrir à Moscou, au printemps de 1891, fournira l’occasion de faire une ex¬ 
périence dont profiteront plusieurs orfèvres parisiens. Ils jouiront des bénéfices que la 
douane accorde en semblable circonstance, et peut-être réussiront-ils à nouer des rela¬ 
tions, à introduire le goût français, non plus dans l’aristocratie de Saint-Pétersbourg 
où il règne déjà, mais dans la riche clientèle des négociants moscovites. 

Si une telle tentative réussissait, il faudrait souhaiter quelle fût puissamment aidée 
par les gouvernements des deux pays et qu’un accord des tarifs permît à la Russie et 
à la France de passer des promesses platoniques à des satisfactions plus réelles. 

L’orfèvrerie est soumise en Russie à l’essai et au contrôle pour toute pièce supé¬ 
rieure en poids à un demi-zolotnik (lezolotnik égale l\h gr. 26). Il y a pour l’argent 
trois titres reconnus, dont le moindre égale 87 5 millièmes de fin. 

Les droits qui frappent l’argent frappent aussi l’orfèvrerie d’imitation; l’Allemagne 
cherche par tous les moyens à pénétrer le marché russe; il serait d’une sage politique 
d’étudier une question d’011 dépend notre influence et qui peut se modifier sensible¬ 
ment dans un avenir très prochain. 


EMPIRE D’ALLEMAGNE. 


L’Allemagne n’est pas dans les mêmes conditions, bien au contraire; elle ne se dé¬ 
fend ni par des tarifs exagérés de douanes, ni par des lois de contrôle; le commerce 
v est libre, mais l’industrie s’est développée à un tel point que la lutte y devient diffi¬ 
cile, et la fabrication à bon marché, qui domine dans l’empire, rend impossible la 
concurrence. 

Cependant, on l’a vu, nous continuons à vendre en Allemagne et notre orfèvrerie 
argentée, principalement, y jouit d’une grande faveur* 11 . 

Ce (pii pourrait aider au succès de l’orfèvrerie française d’argent, c’est la loi pro¬ 
mulguée le 1 6 juillet 188Ô qui, tout en permettant de fabriquer librement à tous les 
titres, établit un contrôle d’Etat pour les et articles» égaux ou supérieurs à 800 mil¬ 
lièmes (et par et articles» la loi désigne l’argenterie de table : cuillers, fourchettes, cou- 


^ L'article 1 1 du fameux traité de Francfort n’a favorisée ; les droits sur 1 orfèvrerie à 1 entrée en Allc- 

rion qui nuise aux intérêts de l’orfèvrerie : c’est te ré- magne sont de 7.00 francs les 100 kilogrammes; ils 

gime du traitement réciproque de la nation la plus sont de 5 oo francs en France. 
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tonuv assiettes, plats, service de table, etc.). Il est probable (pic par une réaction 
naturelle et à la suite des inconvénients nombreux qu’entraînent à l’usage les ustensiles 
de table alliés à une forte production de cuivre, la classe aisée de la nation allemande 
reviendra à l’emploi d’une argenterie d’un titre supérieur, et comme les formes et les 
modèles français sont aimés, recherchés et imités en Allemagne, il ne dépend que de 
nos confrères de profiter d’une revanche industrielle très légitime et très tentante. Ceux 
d’entre eux que nous avons questionnés croient à un succès. Les affaires sont faciles 
et déjà les centres principaux comme Berlin, Munich, l'rancfort, Dresde accueillent 
avec une grande faveur les articles d’argent premier litre qui ont un caractère de 
goût, de simplicité et de nouveauté. 

L’Alsace et la Lorraine restent fidèlement attachées à l’orfèvrerie française. On n’y 
veut pas d’autres modèles que les nôtres; les usages n’ont pas varié dans la famille, 
et c’est une satisfaction intime, pour ces résignés, de vivre à la française et de ne se 
servir à table que de ce bon argent honnête et sain qui vient de la mère-patrie h 


SUISSE. 

La Suisse se partage comme les cantons entre deux influences, 1 ’ rançaise le long 
de notre frontière, elle est toute allemande de coutumes depuis Bâle jusqu’au lac 
de Constance; mais la Suisse est bien plus un comptoir qu’un pays de consomma¬ 
tion. Les Suisses ne se bornent pas à exporter dans les pays voisins, ils vendent à tous 
les étrangers qui visitent chaque année leurs lacs et leurs montagnes. C’est une boutique 
ouverte d’échange; on y trouve, outre les marchandises indigènes, tous les articles 
d’Italie, d’Allemagne, d’Angleterre et d’Autriche et c’est une faute aux grands négo¬ 
ciants français de ne pas entretenir a Gcneve, a Lucerne, a Berne, a Acufchatcl et 
même en des villes moins grandes et très fréquentées pendant les mois cl ete, de grands 
et luxueux magasins où seraient exposés les meilleurs échantillons du goût français. 
La supériorité de nos produits aurait facilement raison du bon marché très relatif des 


0) Nous aurions voulu donner sur la production de 
l’orfèvrerie allemande des renseignements officiels. 
Ils nous sont promis, mais nous ne les avons pas en¬ 
core au jour où nous mettons sous presse. Nous 
nous bornons à reproduire la statistique des douanes 
allemandes de 1883 accusant pour tous les produits 
manufacturés en argent : 

Exportation (valeur). 19,495,000 marcks» 

Importation (valeur). 5 ,i 6 i,ooo 

Différence . i 4 ,aG 4 ,ooo 


Mais dans ce chiffre sont compris les bijoux d’argent 
qu’on fait à Pforzhcim, qui consomme 7,000 kilo¬ 


grammes; à Hanau, qui emploie 1,800 kilogrammes; 
à Gnnind et à Schorndorf, qui traitent 6,aoo kilo¬ 
grammes. Hcilbron a mis en oeuvre pour la bijouterie 
d’argent seule 12,800 kilogrammes, en 1 884 . Nü¬ 
remberg, qui 11e fabrique plus ni orfèvrerie ni bijoux, 
est le centre d’une importante industrie d'or et d’ar¬ 
gent en feuilles, de lils et de poudres métalliques pour 
le tissage, l’impression, l’argenture et la dorure, et 
ses fabriques emploient annuellement 12,000 kilo¬ 
grammes d’argent. 

La défalcation de ces quantités, qui n’ont rien de 
commun avec l’orfèvreiic, réduirait de beaucoup 
l’importance des chiffres d’exportation. (Voir Soèlber, 
Broch et le livre de M. Biche.) 
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articles qu’on y voit et il en résulterait un prolit pour toutes nos affaires, car il vient 
cn Suisse tout un monde d’étrangers riches, oisifs, avides de luxe qui feraient la com¬ 
paraison à notre profit et au leur. 

La Suisse a d’importantes maisons de bijouterie et surtout d’horlogerie, elfe est 
pour la commission un grand comptoir où tous les pays s’approvisionnent. Elle fait 
avec l’Italie des affaires considérables et elle voit chaque année les plus riches familles 
d’Amérique. Elle n’a pas d’autres orfèvres que ceux que nous avons vus. L’Allemagne 
s’est emparée de ses bureaux, il ne sérail pas très difficile à nos orfèvres de prendre la 
place; ils trouveraient dans le commerce suisse, qui est intelligent et honnête, une 
grande complaisance a I aidei, cai <c soi ait un stock nouveau et considérable qui amè¬ 
nerait une grande prospérité commerciale. Il n’existe à cela aucune entrave : deux im¬ 
portantes maisons ont commencé et ont réussi au delà de leurs prévisions. 


AUTRICHE-HONGRIE. 


L’orfèvrerie d’argent est soumise au contrôle obligatoire pour tout le territoire de 
l’Empire et il y a quatre titres légaux : i° q 5 o millièmes; 2 0 900 millièmes; 
3° 800 millièmes; h° 700 millièmes. 

La fabrication est libre pour l’exportation, mais les pièces non revêtues de poinçon 
sont présentées au bureau de l’administration qui en surveille la sortie. Les orfèvres 
autrichiens profitent largement de cette faculté pour envoyer des articles de bas titre, 
d’un bon marché qui défie toute concurrence, aux contrées qui ne sont pas soumises 
à une loi du contrôle (1 b 



(U Nous devons à l'obligeant concours de notre ho¬ 
noré confrère de Vienne, M. J. C. Klinkosch, ta 
communication de renseignements officiels et nous 
extrayons d’une lettre émanant de l’administration 
centrale du contrôle impérial et royal de Vienne, 
datée du 26 juillet 1890, les parties qui concernent 
plus particulièrement l’orfèvrerie d’argent : 

«.Les renseignements concernant la produc¬ 

tion et l'importation de marchandises d’or et d’ar¬ 
gent sont du reste régulièrement publiés dans les 
rapports annuels des chambres de commerce et d’in¬ 
dustrie de la Basse-Autriche. Ils ne se rapportent 
qu’à l’Autriche cisleithanienne en en excluant la Hon¬ 
grie. 

«.Dans l’année 1889 la production indigène 

d’objets d’argent a été de 35,700 kilogrammes, va¬ 
leur d’environ a, 5 oo,ooo florins. 

«L’importation d’objet d’argent, de 11,607 kilo¬ 
grammes; valeur, 800,000 florins (parmi lesquels 
230,967 montres du poids de 0,98/1 kilogrammes). 


«En ce qui regarde l’exportation par les négo¬ 
ciants indigènes d’objets marqués du contrôle autri¬ 
chien, il nous manque des renseignements positifs : 
certains négociants exportent à l’étranger non seule¬ 
ment des objets de production indigène, mais aussi 
des produits tirés d’Allemagne. 

«.Les voyageurs de commerce viennois par¬ 

courent les Principautés danubiennes, la Grèce et 
l’Allemagne. O11 expédie par Trieste des marchan¬ 
dises d’or et d’argent. 

«Pour ce qui regarde la Hongrie, l’industrie d’or 
et d’argent, qui représente to à 12 p. 100 de la 
nôtre, y est peu importante. 

«Dans l’année 1889- le contrôle a produit pour 
l’Autriche cisleithanienne environ 200,000 florins qui 
pour 1890 pourront atteindre 270,000 florins. La 
valeur réelle du métal peut être évaluée en moyenne 
à 600 millièmes pour l’or et 800 millièmes pour 
l’argent. 

«Signé : A. Sbader.» 
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est moins aisé de lutter contre le bon marché de la main-d’œuvre. Les ateliers vien¬ 
nois ont de bons ouvriers et d habiles ciseleurs, on v a introduit tous les perfectionne¬ 
ments de l’outillage. Le goût brillant, clinquant même, de la population s’accommo¬ 
derait peu de nos meilleurs modèles, ils sont trop simples; on trouverait à Peslli de 
meilleurs débouchés qu’à \ ienne. 


ITALIE. 

Malgré les difficultés de douane créées depuis quelques années et les entraves que 
cette situation mettait aux affaires, l’Italie reste un des pays avec lesquels l’orfèvre 
traite volontiers. Il v a des relations établies, suivies. Nos modèles sont aimés, recher¬ 
chés, mais l’Allemagne et l’Autriche font de grands efforts pour nous enlever ce mar¬ 
ché et les progrès quelles ont faits à notre détriment sont sensibles. Le contrôle a 
cessé d’être obligatoire depuis 1872 ; il est facultatif et il y a trois titres pour l’argent. 
q 5 o, qoo et 800 millièmes. Il se pourrait qu’avant peu on rétablît la loi ancienne et 
qu’on relevât le titre de l’or et de l’argent; c’est une des lois de finances que réclame 
la situation et j’ai vu récemment un des négociants qui ont été consultés à ce sujet. 
Beaucoup d’honnêtes orfèvres réclament ce changement, car l’Italie est devenue comme 
la Belgique la proie des bijoutiers et des orfèvres allemands, au détriment de l’industrie 
locale. Les acheteurs sont trompés et la confiance est perdue. Sans doute la France 
profite moralement de cette situation, on n’a confiance que dans ses poinçons, mais il 
n’est pas aisé de lutter de prix contre des objets bourrés, doublés et faits à tous 
titres. Une grande prudence est désirable dans nos rapports avec l’Italie, autant à 
cause de la situation rendue délicate par la révision des traités qu’à cause du goût 
bizarre et si peu châtié d’un peuple qui jadis était si bien doué. 


TURQUIE, SERBIE, ROUMANIE, GRÈCE. 

Il n’y a pas à espérer beaucoup encore des petits royaumes qui occupent la pres¬ 
qu’île des Balkans. Les affaires considérables qu’on traitait jadis avec la Turquie 
ont bien diminué et les Etals qui sont sortis de l’ancien Empire ottoman n’ont en¬ 
core ni la solidité, ni les besoins, ni les usages qui rendent prospères les opérations de 
l’orfèvre. Le roi Milan avait, après son avènement, commandé à Odiot son argenterie, 
et les églises de Sophia et de Bukarest ont acheté à Paris leurs ornements dorés. 

Lest l’article d’usage, le couvert d’argent et l’orfèvrerie de métal argenté qui pé¬ 
nètrent d’abord en ces contrées; on y fait des opérations, mais non pas sans se trou¬ 
ver en concurrence avec les Allemands, les Autrichiens et les Anglais. 

La Grèce ne fournit qu’un chiffre très minime à nos exportations. 
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ESPAGNE, PORTUGAL. 

C’est l’Espagne qui offre à l’orfèvrerie les meilleures relations d’affaires, le con¬ 
trôle n’y est pas obligatoire, mais on y recherche les marques qui donnent une 
garantie sérieuse et il n’y en a pas de plus estimée que la nôtre. Le titre de l’argent 
est de 91G millièmes pour tout objet, pesant plus d’une once quand on le soumet à 
l’approbation du fiel contraste. 

Les droits de douane à l’entrée sont de 35 francs par kilogramme, ce qui est consi¬ 
dérable, surtout pour les articles d’Allemagne; nous avons moins qu’eux à nous plaindre 
de cette législation qui n’obère pas à l’excès notre orfèvrerie et qui écarte les mauvais 
produits de bas titre. 

La Havane est de toutes les possessions espagnoles celle où se font les plus grands 
achats d’argenterie. 

Au Portugal, on a récemment relevé le titre légal de l’argent qui était de 83 o mil¬ 
lièmes. Mais on a aussi très sensiblement augmenté les droits d’entrée; nos affaires ne 
paraissent pas trop en souffrir. 

Les Portugais n’estiment rien au-dessus de l’orfèvrerie parisienne, ils sont restés 
fidèles à nos ateliers comme au temps de Th. Germain; les chefs-d’œuvre qu’ils avaient 
acquis au xviiF siècle ne sont pas sortis du royaume; ils étaient la propriété du feu roi 
et nous comptons quelques amateurs d’un goût éclairé qui sont en continuelle relation 
avec Paris. Nous pouvons profiter de ce qu’a tout récemment perdu le commerce anglais 
au Portugal. 

Voilà succinctement, mais aussi exactement que possible, les renseignements que 
nous avons obtenus sur les pays d’Europe; il serait bien long de passer en revue tous 
les pays lointains; nous n’en citerons (pie quelques-uns. 


ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE (1) . 


11 n’y a pas de contrôle des ouvrages d’or et d’argent, par conséquent pas de droits 
intérieurs sur la fabrication, mais les droits d’entrée déjà si considérables^ viennent 
encore d’etre surélevés par le bili Mac-Kinley, et dès lors il est presque impossible de 
tenter des affaires d’orfèvrerie sur le marché américain (!) . 


0 ) Nous avons tardé autant qu’il a été possible de 
déposer notre rapport pour y joindre les renseigne¬ 
ments qui nous étaient promis. Mais notre confrère 
de New-York, M. Tifl’any, à qui nous nous étions 
adressé, nous communique la réponse du Census office 
deparlment nf the intérim • de Washington. déclarant que 
«les statistiques sur le commerce de l’or et de l’ar- 

r 

gent aux Etats-Unis ne sont pas en étal d'être commu- 
Classe 24. 


niquées». Nous n’insistons pas. Nous remercions M.Tif- 
fany d’avoir bien voulu nous offrir son aide et nous 
renvoyons les curieux à des états qui paraîtront tardi¬ 
vement. 

M 45 p. îoo. 

(a) L’orfèvrerie religieuse fait d’importantes affaires 
aux États-Unis, elle n’est pas soumise aux mêmes 
tarifs. 

14 
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Ce qui serait désirable, ce serait de voir une convention internationale s’établir entre 
Etats-Unis d’Amérique et les Etats d’Europe pour la propriété des modèles. On ré- 


C’est une interdiction complète et la mesure a été aussi sévèrement jugée dans notre 
métier que dans toutes les industries d’art et de luxe. Combien durera cette mesuiv? 
Peu de temps, croyons-nous; elle est le fait d’un parti politique et cause de grands 
préjudices dans le pays même. L’industrie américaine est assez développée, assez nni 
tresse de scs moyens et de sa clientèle pour n’avoir pas besoin d’une protection si i n 
tense; n’étant plus stimulée par la concurrence étrangère, elle pourrait perdre en eu 
d’années ce quelle avait acquis 
( 

les Etats-Unis cl Amérique 

1 - ». i - - w n 1C- 

clamc depuis longtemps cette loi de bonne foi, d’honnêteté, qui rassurerait sur la suite 
de nos rapports avec cette grande et puissante nation. Il y a quelque chose d’immoral 
et de coupable à tolérer la contrefaçon, telle quelle se pratique aux États-Unis • 
ce n’est plus de la protection, c’est de la complicité dans le dol. 

Les orfèvres américains ont commencé en 1878 à importer en France leurs travaux 
d’argent, iiffany est venu le premier, d’autres ont suivi et nous assistons à l’invasion 
de notre place par une médiocre fabrication du métal ccBritannia argenté». 

Par contre, le consommateur américain vient à Paris et à Londres chercher ce qu’il 
ne trouve plus chez lui. Les familles si puissamment riches qui chaque année arrivent 
des États-Unis et qui parcourent l’Europe y prennent nos mœurs, nos goûts, s’at¬ 
tachent à nos arts. L’Américaine est l’agent le plus actif de nos intérêts commerciaux; 
avec un sens très fin des choses belles, une intelligence très remarquable, un goût qui 
se développe plus rapidement que celui d’autres femmes, l’Américaine s’est éprise de 
l’art français, des modes françaises, elle a pris une place déjà considérable dans 
notre société parisienne; elle sera l’alliée de notre fortune intellectuelle et réelle quand 
elle rentrera a New-York, à Philadelphie ou à Boston. 

C est a elle qu’il faut s’adresser. Elle a le subtil instinct du luxe; on a créé pour elle, 
chez elle, en peu d’années, une façon d’orfèvrerie nouvelle dont nous avons longue¬ 
ment parlé. Mais elle n’en est point satisfaite, elle vient demander ici des choses 
plus rares, plus savantes, plus précieuses. Quand il n’y aura plus à acheter d’orfèvrerie 
ancienne, quand tout ce qui porte un vieux poinçon de maître aura franchi l’Océan, 
1 Américaine exigera enfin que l’artiste s’associe à l’orfèvre. Ce que n’ont pas su faire 
s c lents d Lui ope, elle le fera et c est elle qui relèvera notre art, en exigeant de 
lui tout ce quil peut donner de richesse, de goût et de perfection. 

bill Mac Kinlcy n empêchera pas cela d arriver; alors même qu’on engagerait nos 
< cssmoteurs et nos ouvriers à prix d’argent, on n’acclimaterait pas à New-York la 
J ^muaise • nos altistes perdent en Amérique comme ils perdent en Angleterre la 
, 6 mven ^ on ct I e goût quils ont a Paris; il y a des influences de milieu qui 

s exercent en vertu de certaines lois et qui ont leur action sur le créateur et sur l’achc- 
°ur. U est pourquoi l’Amérique continuera à venir à Paris chercher les produits d’un 
ait aux formes diverses et changeantes qui ne fleurit nulle autre part. 
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AMERIQUE DU SUD. 

Le tempérament n’est pas le même, le goût est moins fin, mais les besoins de luxe 
sont aussi impérieux. Les républiques espagnoles qui ont grandi dans l’Amérique du 
Sud et jusqu aux fi ont ici es des Etats-Unis ont tout a la fois du sang des conquérants 
et du sang des indigènes. L amour de l’or est resté dans leurs cœurs. C’est pour la pos¬ 
session de trésors convoités et défendus qu’on s’est battu pendant des siècles au Mexique 
et au Pérou. L or, 1 argent quon extrait, quon transporte, les diamants qu’on trouve 
dans les rivières du Brésil, on veut les ravoir taillés et montés. On a pour les bijoux, 
les vaisselles, les ornements brillants, une passion un peu sauvage, une adoration 
d’enfant. La fortune trop rapide de ces pays vierges, où toutes les forces de la nature se 
combinent pour produire la richesse, a des soubresauts dangereux; l’équilibre n’est pas 
fait encore. Mais on a confiance dans un lendemain où l’industrie et le travail établi¬ 
ront un échange entre le vieux monde et le nouveau. Une crise a frappé la Confédéra¬ 
tion argentine en sa prospérité trop rapide; elle aura bientôt une fin, car les causes 
de richesses subsistent. La révolution du Brésil s’est faite sans passer par les secousses 
qu’avait amenées celle du Mexique et les guerres qu’avaient eues le Chili et le Pérou. 
Le calme renaît, le commerce attend patiemment l’heure propice pour refleurir, et nos 
orfèvres ont, en ces contrées, un marché de premier ordre, que ne troublent aucune 
des lois qui gênent les pays européens. 

Il appartient à l’Etat d’y faire protéger nos intérêts par nos consuls, et de choisir 
ces consuls avec plus de discernement. 

Le commerce anglais et l’industrie allemande sont, à cet égard, beaucoup mieux 
servis que les nôtres. 

ASIE. 

L’Asie ne réalise aucune des promesses quelle faisait au siècle dernier. Le luxe s’y 
éteint; l’Inde s’endort sur ses richesses, les Anglais la tiennent, l’épuisent; les Russes 
s’étendent au Nord; la Chine s’ouvre lentement, défiante, inquiète, rebelle aux offres 
qu’on lui fait, paresseuse et malhabile à employer l’intelligence et les forces de ses 
h oo millions d’habitants et nous attendons que l’évolution se fasse, nous savons qu’un 
jour viendra où ces peuples absorberont le trop-plein de nos usines, à moins quils ne 
nous envahissent eux-mêmes, quand ils auront appris de nous tout ce que nous savons. 

Le Japon, peuple d’artistes et d’artisans, nous a plus étonnés qu’il na été surpris 
par notre civilisation. La science seule le séduit: il se l’assimile par ses jeunes ingé¬ 
nieurs avec une promptitude merveilleuse. Les Japonais auront fait en un demi-sieele 
levolution que nous a\ r ons accomplie en cinq cents ans. 

Quant à ce qui touche l’orfèvrerie, les Japonais n’ont rien à nous envier et j ai dit 
avec quelle attention nous devons au contraire étudier leurs procédés; cest a nous 
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d’apprendre; il serait dommage de leur envoyer les produits de nos fabriques. Ne 
gâtons pas leur originalité, respectons ces admirable artistes. Leurs îles devraient être 
sacrées. 


AFRIQUE. 

C’est la contrée convoitée par la vieille Europe : depuis l’antique Égypte, que gardent 
les Anglais, et les côtes barbaresques, qui sont à nous en partie et que jalousent nos 
voisins d’Espagne et d’Italie, jusqu’à l’extrémité du Cap, toute la côte est envahie. C’est 
une prise de possession hâtive. Les petits drapeaux européens flottent sur tous les 
ports naturels, à l’embouchure de tous les fleuves, et de hardis voyageurs se lancent 
à l’aventure dans les ténèbres de l’Afrique. 

Science, dévouement, foi, curiosité, ambition, patriotisme, tous ces sentiments 
réels ou feints cachent la soif des richesses, la fièvre commerciale qui veut imposera 
des nègres, à des sauvages, ses produits et les formes d’une civilisation qu’ils ne 
comprendront peut-être jamais, parce qu’elle n’est pas faite pour eux. 

Et l’Egypte qu’on a percée, à travers laquelle passent tous les navires du monde. 
l’Egypte que devait enrichir ce canal comme un Pactole nouveau, l’Égypte appauvrie 
n’a pas de quoi payer ses gardiens. Le vice-roi n’est plus ce somptueux monarque qui 
commandait à tous les orfèvres, qui avait des meubles d’or constellés de pierreries et 
qui, à l’Exposition de 1867 , éblouissait de son luxe les souverains de l’Europe. Vingt 
ans ont ruiné le pays auquel on avait annoncé le retour de sa splendeur antique. 

Et l’Algérie, notre grande et belle colonie, qui est à nos portes, qu’en avons-nous 
fait? Nous ne parions qu’en orfèvre. Cette nouvelle France n’a plus même le charme du 
luxe dont s argentait jadis le palais du dey et de ses pirates. Nos chiffres d’affaires 
en Algérie sont misérables; ce commerce est aux mains des juifs. Pas un orfèvre fran¬ 
çais 11 a eu lidee genereuse daller au pays des Maures ressusciter un art qui aurait fait 
sa fortune et sa gloire. On y travaille moins bien qu’avant la conquête et nous sommes 
aussi malhabiles que les Anglais, qui ont tué aux Indes le vieil art hindou et qui 
essaient trop tard de le relever; quel est l’artiste ou l’ouvrier français qui ira chez les 
Kabyles ou chez les Mauresques chercher la graine endormie et la faire germer? Il y a 
une fortune à faire, une industrie à créer. 


Les chances de succès sont très inégales et les conditions d’échange bien diverses 
entie nous et les pays d exportation ; mais il ne faudrait pas user de rigueur pour les 
etrangers ni adopter des lois de protection qui amèneraient des représailles. La loi du 
contrôle suffit à nous protéger, et les étrangers n’auront pas lieu de se plaindre, ils 
sont traites chez nous a legal de nos nationaux. 

A notre avis, il n’y a pas heu d’augmenter les tarifs de douane. 






ORFEVRERIE. 


213 


Les ouvrages en or, en argent, en platine, comme les ouvrages dorés ou argentés, soit au 
feu, soit pur les procédés electro-chinitques, les ouvrages plaques et doublés^ payent Feutrée en 
fronce, suivant le tarif général de 1881, 5 00 francs pour les 100 kilogrammes. Le taux 
cs t le mémo pour le tarif conventionnel. La commission chargée d’étudier la révision 
des tarifs de douanes propose de porter le tarif général à Goo francs les 100 kilo¬ 
grammes, et le tarif minimum à 5 oo francs pour l’orfèvrerie d’argent. 

L’augmentation de 20 p. 0/0 au tarif général n’est pas tellement considérable sur 
l’orfèvrerie quelle puisse motiver contre nous une surélévation de droits de la part des 
autres pays. D’ailleurs le tarif minimum sera seul en vigueur avec les nations qu’il 
importe de ménager. 

On peut donc envisager sans inquiétude pour l’industrie des orfèvres les consé¬ 
quences de la loi qu’on va discuter; la chambre syndicale a été consultée; elle a conclu 
dans le même sens, estimant que l’obstacle le plus ellicace à l’invasion du marché 
résidait dans notre système de garantie. 

«Le droit de contrôle qu’il faut acquitter, les essais à subir gênent évidemment 
fentrée de produits dont l’écoulement est aléatoire. 

« Nous demandons la liberté complète de fabrication pour l’exportation seulement. 

((Notre opinion changerait toutefois par le fait de la révision de la loi de brumaire 
an vi. dans le sens de la liberté à l’intérieur comme à l’extérieur. 

«C’est alors qu’il faudrait réclamer un tarif de protection pour laquelle les taux 
indiqués seraient insuffisants (2) . v 

Nous avons donné cet extrait pour montrer l’accord complet des orfèvres. Ils estiment 
([lie la loi de garantie suffit à les protéger. 

De plus, ils demandent le relèvement à 8 q 5 millièmes du second titre d’argent, ce 
qui fermera le marché français aux produits d’un alliage inférieur; enfin ils insistent 
pour que les articles étrangers qui auront été soumis à la marque ne puissent pas 
obtenir en ressortant le remboursement des droits de garantie. 

L’examen comparé de l’importation et de 1 exportation depuis 1878 nest pas 1res 
satisfaisant. La différence reste à notre avantage encore en ce sens que nous exportons 
plus que nous 11e recevons, mais cette proportion diminue; on en va juger par le 
tableau suivant : 


0) Il v a lieu de remarquer cependant que les ar¬ 
ticles d’orfèvrerie de cuivre et de nickel argentés ne 
payent pas suivant celle taxe; ils sont compris au tarif 
de 1881 sous la rubrique «ouvrages autres» entre la 


bijouterie fausse et l’horlogerie et sont taxés à 100 fr. 
les 100 kilogrammes. 

(0 Bulletin de la Chambre syndicale de décembre 
1890. 
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TABLEAU DE L’EXPORTATION ET DE L’IMPORTATION PAR VALEURS DE 1 8 7 8 À 1889. 


ANNÉES. 

EXPORTATIONS. 

IMPORTATIONS. 

COMMERCE 

général. 

COMMERCE 

spécial. 

COMMERCE 

général. 

COM MERCK 
spécial. 


francs. 

francs. 

francs. 

francs. 

1878. 

3,904,928 

2,718,832 

i, 537 ,o 48 

663,6o8 

. . 

3,020,5l 0 

2,037,820 

1,802,806 

647,600 

1880. 

3,1 i 3,4 o 9 

2,101,192 

1,723,278 

63o,7oo 

1881. 

3,234,2.38 

1 ,892,337 

2,000,332 

944,713 

1882. 

3,655,i 52 

1,991,921 

2,339,099 

1 ,o3o,q56 

1883. 

2,832,739 

1,952,849 

2,770,647 

1,067,61/1 

. . 

9,4 o 4,8 io 

i,4i5,3a6 

1,603,878 

757,119 

1885. 

2,938,950 

1,689,715 

1,791,648 

766,111 

1886. 

3,4o6,i 10 

i ,753,459 

2,426,089 

1,191,462 

1887 . 

3,2 17,452 

1,846,072 

2,5o6,2oo 

1,195,096 

1888. 

2,627,306 

865,48g 

2 ,i 43 ,q 37 

787,716 

1889 «. 

4 ,o 48,338 

2,700,155 

2,627,306 

865,489 

(*) Résultats provisoires. 


Ainsi donc, en dix ans, notre cliitlre d’exportation au commerce spécial n’a pas 
progressé et ce n’est qu’à la faveur de l’Exposition de 1889 qu’il est remonté au point 
de départ, sans quoi nous aurions subi jusqu’au bout une décroissance à peu près 
continue. 

L’importation au contraire est en progrès et le commerce spécial, qui indique les 
quantités restant en France, a presque doublé. Nous ne consommions, en 1878, que 
663 ,608 francs d’orfèvrerie étrangère. Nous en avons gardé pourprés de 1,200,000 fr. 
en 1887. 

La progression est plus sensible et plus régulière encore au commerce général et 
cela démontre que la France est une voie de transit et que nos douanes servent d’en¬ 
trepôt, pour des affaires qui s’y traitent avec des articles de provenance étrangère. 

Nous avons voulu pousser la démonstration et nous avons, à cet effet, dressé des 
graphiques qui expliquent, d’une façon saisissante, les mouvements du commerce 
d’importation et d’exportation de l’orfèvrerie. Nous sommes remontés aussi loin que 
nous le permettaient les états de douanes conservés au Ministère du commerce et au 
Ministère des nfinaces. Nous devons ces renseignements à l’obligeance de notre ami, 
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)] Vannacque, chef do dtusion do la statistique au Ministère du commerce, de iiii- 
du S trie et des colonies. (Voir, à la suite, les tableaux R, C, D et E.) 

Antérieurement à 182 5 , les tableaux publiés par l’administration des douanes ne 
donnent pas les valeurs pour le commerce spécial. Les valeurs officielles ont été éta¬ 
blies par l’ordonnance du 27 mars 1 827 et remplacées, en i 84 7 , par les valeurs dites 
actuelles et fixées chaque année par la Commission de valeurs de douanes (1) . 

C es graphiques parlent aux yeux et n’exigent aucun commentaire. 

On y verra la progression constante de notre exportation depuis 1820 jusqu’en 
1878; les oscillations qui ont suivi et la comparaison à peu près proportionnelle qu’il 
y a entre les quantités en pouls et les valeurs en francs; les variations entre le com¬ 
merce général et le commerce spécial. 

L’importation est plus curieuse à observer. Nous avons des notes à cet égard depuis 
1 8 1 6 et on voit la résistance du pays a accepter 1 orfèvrerie étrangère. Longtemps en¬ 
core après le traité de commerce de 1860 la ligne du commerce spécial reste horizon¬ 
tale. Elle ne s’élève progressivement qu’après 1871 et 1872. Quant au commerce 
général d’importation, il accuse des fluctuations nombreuses, des soubresauts très 
brusques surtout dans le graphique des quantités en poids. Le tableau des valeurs en 
douanes démontre combien le marché français est devenu favorable aux affaires des 
orfèvres étrangers par la complaisance de nos commissionnaires. 

C’est à ces derniers que nous dédions surtout ces tableaux; ils pourront les méditer 
et nous espérons qu’ils travailleront, d’accord avec nos fabricants, à reformer les tracés 
et à faire à l’avenir monter la ligne de nos exportations. 

Il n’y a pourtant pas lieu de se plaindre outre mesure et je ne crois pas qu’il y ait 
en France d’industrie mieux partagée et moins menacée que la nôtre. 

Nous avons vu par les chiffres relevés au bureau delà garantie depuis 1818 (ta¬ 
bleau A) que l’orfèvrerie d’argent a augmenté sans cesse de production. Elle a atteint , 
en 1889, 84,021 kilogrammes et a donné pendant les dix dernières années une 
moyenne de 78,37b kilogrammes. 

Or, dans la même période de dix ans, le chiffre le plus considérable que nous rele¬ 
vions à l’importation a été au commerce général de 6,989 kilogrammes sur lesquels il 
est resté seulement dans la consommation (commerce spécial) 2,669 kilogrammes. 

Cela revient à dire que la proportion la plus élevée qu’on ait notée à 1 importation 
ne représente pas plus de 3.33 p. 100 de la production nationale. Dans le meme 
temps, l’exportation était de 5,691 kilogrammes, c’est-à-dire que nous fournissions au 
dehors le double de ce que nous recevions. 

Dans ces conditions, l’orfèvre peut travailler en toute sécurité. 

Son industrie est centralisée à Paris. Nous l’avons dit, elle y est exercée par un 
groupe de patrons qui vivent en bonne intelligence et qui travaillent librement avec 

a) M. A. Liegard, sous-chef de bureau au Ministère du commerce, de l’industrie et des colonies, nous a 
fourni à cet égard de précieux renseignements. 
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des ouvriers libres aussi, mais assez sages pour ne jamais céder aux sollicitations mau¬ 
vaises du dehors. 

Cette entente du maître et de l’ouvrier s’étend à tous les collaborateurs de l’orfèvre, 
à une élite d’artistes, à des spécialistes de l’outil comme il n’v en a nulle autre part; 
en sorte que, sans plus avoir ses règlements et ses statuts d’autrefois, l’orfèvrerie fran¬ 
çaise reste aussi unie que jamais et toujours fidèle aux traditions de goût et du métier, 
— fière, honnête et forte. 

Aussi a-t-elle, avec l’estime du monde entier, le prestige d’un passé plein de gloire. 
L’État lui donne sa protection la plus large et la plus efficace et cette dépendance, que 
d’autres estimeraient gênante, est devenue pour l’orfèvrerie une garantie profitable, un 
titre de noblesse, une marque qui fait prime. C’est une mesure égale pour tous, qui 
suffit à défendre l’industrie contre les envahissements du dehors et qui, en empêchant 
l’avilissement de la matière, la garde au dedans contie elle-ineme. (jette situation, 
rien ne doit la modifier, le producteur et le consommateur s’en trouvent également 
bien l’un et l’autre. 

L’orfèvrerie française a la clientèle la plus étendue et la plus belle. C’est d’abord la 
nation libre et économe, mais cependant éprise d’un luxe qui la pénètre à des degrés 
divers, et qui inspire, dans toutes les classes, le besoin intime du bien-être avec le 
sentiment de l’épargne; c’est ensuite l’étranger, cet étranger qui traverse Paris, y revient 
et s’y fixe, en faisant la capitale des capitales, y prenant leçon de goût, achevant de 
s’y policer en se modelant à notre image. 

Pour tout ce qui tient aux industries décoratives, Paris est un centre d’où émanent 
l’invention, la mode et le charme, mais où s’exerce pourtant la critique la plus sévère; 
pour l’orfèvre, c’est donc, en même temps que le foyer de production, l’école où il 
s’instruit. Il y a son atelier et son comptoir de vente, mais il y trouve ses maîtres, des 
musées grand ouverts, des bibliothèques riches en documents spéciaux. 11 y a des amis 
qui le conseillent, les plus fins connaisseurs visitent l’orfèvre, les gens du monde re¬ 
commencent la collaboration spirituelle du siècle dernier; iis entrent dans l’atelier de 
l’orfèvre comme dans celui du peintre, provoquant ainsi l’évolution de l’art. 

Car c’est un art entier, c’est de tous les métiers celui qui est le plus intimement lié 
à la sculpture, au dessin, aux règles de l’esthétique. Cette dépendance du beau em¬ 
pêche l’orfèvre de s’abandonner à de fantasques inventions, il est tenu à plus de sagesse, 
il ne peut pas comme d’autres maîtres en industrie, céramistes, tapissiers, décorateurs 
du mobilier et du costume céder à des entraînements qui ont leurs fièvres et qui amè¬ 
nent de funestes réactions. Ses progrès sont lents mais continus et sa force s’accroît; 
elle a toute la puissance des actions raisonnées, patientes et c’est ainsi que, depuis le 
commencement du siècle, l’orfèvrerie a reconquis l’immense supériorité qu’elle avait 
eue dans l’histoire de l’art français. Ce nous est une grande joie de le constater et nous 
regardons comme un honneur d’avoir été choisi pour dire, en celte étude, le succès de 
l’orfèvrerie à l’Exposition universelle de 1889. 
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Bûcher (Andréas), ciseleur, 129, 1.32. 

Buffet, ministre, 10. 

Buhon , orfèvre ,11. 

Buhot, ciseleur, 81. 

Buisseret (Le comte R. de), 34 . 

Burdeau, député, 190. 

Burty (Pli.), critique d’art, 119. 

Cabadés, roi de Perse, 73. 

Cahier (Léon), orfèvre, 8, 9, 29. 

Cahier (Le R. P.), archéologue, 28, i 48 . 

Cail, fondeur, 80. 

Cailar (Noël), négociant, 64 . 

Cailar et Bayard, orfèvres, 17, 64 , 65 , 1 3 1. 
Caillot, bijoutier, 46 . 

Cameré (Henri), dessinateur et sculpteur, 5 o, 
55 , 78, 79, i 4 o. 

Camus (Le docteur F.), 84 , 85 , i 32 . 

Caplatn, marchand d’or et d’argent, 188. 
Cardeilhac, coutelier-orfèvre, 1 4 , 56,57, 1 3 1. 
Carlier (Emile), sculpteur, 2 3 . 

Carnot (Sacli), Président de la République, 71. 
Caron, fondeur, 63 . 

Carrier-Belleuse, sculpteur, 2 3 , 44 , 61,72,76. 
Castan, bibliothécaire, 82. 

Castan, sous-directeur du bureau de garantie de- 
Paris, 193, 194, 199. 

Castellain, bijoutier-dessinateur, 10. 

Castellani (Alessandri), orfèvre-archéologue, 
1 5 , 117 118. 

Catusse, conseiller d’Etat, 190. 

Cauciioix, ciseleur, 166. 

Cavelier, sculpteur, 10, 11. 

Cellini (Benvenuto), 45 , 74, 81, 84 , 118, 
1 3 4 , 1 38 , 14 g, 1 5 1, 166. 

Cernuschi, publiciste, 119. 

Chambaud, ouvrier-orfèvre, 34 . 

Chambre syndicale des bijoutiers, des joailliers 
et des orfèvres ,24,i8o, 188, 213. 
i Chambrun (Le comte de), 35. 
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Champagne (De), duc de Gadore, 9. 

Ghaplain ( J.-Cl. ) , graveur en médailles ,63,71, 

152, 166. 

Chaponnière, sculpteur, 1 38 . 

Chaptal (Jean-Antoine), chimiste, 8 . 

Chapü, sculpteur, 1/47. 

Charles X (LeToi), 29. 

Charlot, orfèvre, i 4 . 

Chaodet (A.-D.), sculpteur, 8. 

Chaulnes (Le duc de), 45 , 79. 

Chaovicoürt, contremaître, 65 . 

Chedeville, sculpteur, 69. 

Ciievaillier, orfèvre, 3 , 

Chenavard (Antoine) , architecte ,21. 

Chenet, ciseleur, 3 i. 

Chéret, sculpteur, 43 , 44 . 

Chertier, orfèvre, 38 . 

Chevreül (M.-E.), chimisle, i 52 . 

Chodanowski, ciseleur, 12 5 . 

Chopin, président du jury de l’orfèvrerie en 
1878, 3 . 

Chosroès le Grand, roi des Perses, 78. 
Christesen (V.), orfèvre, 102, io 3 , 1 3 1. 
Christophe Colomb, io 5 . 

Christofle (Charles), orfèvre, 10, i 3 , i 4 , i 5 , 
16, 43 , 60, 172. 

Christofle et C‘°, orfèvre, 18, 42 , 43 , 44 , 5 o, 
5 1 , 60, 61, 62, 63 , 64 , 75, 76, 77, 80, 
88, 91, 106, 107, 108, 109, 111, 119, 
1 3 1 ,1 55 , 161,168, 171, 173,174,176, 
203 . 

Christofle (Paul), orfèvre, 16, 17, 43 , 62, 
75,77, 1 38 , 1 58 , 159, 170. 

Cleff , ciseleur, 1 1 . 

Clerc, dessinateur, 87. 

Clodion, sculpteur, 82, 166. 

Cochin (Ch.-Nicolas), dessinateur et graveur 
(xvin e siècle), 55 . 

Colbert (J.-B.), 22. 

Colf, (Sir Henry), i 5 . 

Colin (Paul), inspecteur principal de renseigne¬ 
ment du dessin, 1 53 , i 54 . 

Colliot, ciseleur, 3 1 , 87. 

Condé (Le grand), 71. 

Conté (Nicolas Jacques), industriel, 7. 
Cordonnier, architecte, 36 . 

Cordonnier (A.), sculpteur, 6o. ^0. 


Cou mon , peintre, 81. 

Cornd, bronzier, 85 . 

Corroyer (Edouard), architecte, 3 o, 3 i, 70, 
81. 

Cortina (voir Ghédina). 

Cosson-Corby, orfèvre, i 4 , 17, 53 . 

Costaz (Le baron Louis), ingénieur, 8, 9. 
Coulon, joaillier, 90. 

Couquauk, bijoutier-orfèvre, 92. 

Cocrajod , conservateur au Musée du Louvre, 

1 43 . 

Courbet (L’amiral), 79. 

Courcy (Charles de), peintre-émailleur, 74. 
Courteys (Les) ou les Courtois, peintres-émail- 
leurs, 74, 86 . 

Courquin, graveur sur pierres, 73. 

Courroux (John), 202. 

Coussourelis (Nicolas), orfèvre, 116, i 32 . 
Coutan, sculpteur, 61, 62, 76, 147. 

Coysevox (Antoine), sculpteur, 69. 

Croville , orfèvre, 11. 

Crozatier, fondeur en bronze, 1 63 . 

Curran, dessinateur, 109. 

Dafrique , bijoutier-orfèvre, 10. 

Daguerre, peintre-photographe, 62, 91. 
Daliierup (Le professeur V.), io 3 . 

Dalou, sculpteur, 87, 147, i 5 o. 

Damon, ébéniste, 44 . 

Danger, peintre, 81. 

Darcf.l (Alfred), directeur du Musée des Thermes 
et de l’Hôtel Clunv, 7, 1 43 . 

Darcy, architecte, 3 o. 

Dardare, graveur, 3 i. 

Daubrée, orfèvre-bijoutier, 92. 

Dautresme, député, 190. 

David (Louis), peintre, 8,20. 

David (d’Angers), sculpteur, 8. 

Davillier (Le baron), io 5 . 

Davioud, architecte, i 5 i, i 55 . 

Debain (Alphonse-E.) fils, orfèvre, 52, 55 ,1 3 1. 
Debain père, orfèvre, 1 4 . 

Debans, ouvrier orfèvre, 63 . 

Début et Coulon, joailliers, 90. 

Decaaips, peintre, i 38 . 

Decazes (Le comte), 9. 

Degrais , contremaître, 64 . 

Déjardin, orfèvre, 26. 
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Delacroix (Eugène), peintre, 8, 1 38 . 

Delà planche, sculpteur, 3 1, 6i, 69, 70, 71, 
75, 77, 147. 

Delaiiochë (Philippe), rapporteur, 16, 170. 
Delaulne (Etienne), maître graveur, 1 35 , 1 58 - 
Deloiît de Gléon (Le baron), io 4 . 

Deloye, sculpteur, 70. 

De.marchi, bijoutier-orfèvre, 93, i 3 a. 

Demere, industriel, 10. 

Depertiies, architecte, 36 . 

Desrrosse, chef d’atelier, 5 a. 

Descamps, peintre, 8. 

Désiré (voir Attarge). 

Desprez, ciseleur, 5 a, 88. 

Desvignes , ciseleur, 56 . 

Deveria, conservateur à la Bibliothèque impé¬ 
riale, rapporteur, i 3 . 

Didier (L’abbé), 1 34 . 

Didot ( François-Ambroise), imprimeur-éditeur, 
7 - 

Didron (A.-N.), archéologue, 9.8. 

Djdron (Ed.), peintre-verrier, 19. 

Dietz-Monnin, sénateur, 76, 76, 190. 

Diflotte, émailleur, 170. 

Diglinger, orfèvre, 98. 

Dihl, industriel, 7. 

Dîmes, contremaître, 109. 

Diomède, ciseleur, 17, 4 a, 57, 81, 87, 88, 

1 4 o. 

Dixon, orfèvre, 11 4 . 

Dixon (James) et fils, orfèvres, 11 3 , i 3 a. 
Dolbergüe, ciseleur, 11, i 65 . 

Dotin, émailleur en orfèvrerie, i 4 , 170. 

Doux, ciseleur, 11. 

Dreux, ouvrier orfèvre, 48 . 

Dru (Léon), ingénieur, 198. 

Dubois (Alphée), graveur en médailles, 63 , 71 
166. 

Dubois (Paul), sculpteur et peintre, ilx-j. 
Duchesne (Jean) aîné, iconographe, ai. 

Dufêtre, contremaître, 34 . 

Dufour, tourneur, 63 . 

Dufournoux, ciseleur, 34. 

Dufresne de Saint-Léon (Henri), sculpteur- 
ciseleur et damasquineur,80, 81, i3i, 168, 

17 1 . 

Duhamel, bijoutier-joaillier, 46 . 


: Dujardin, héliograveur, 91. 

Dumont (G.) et frères, fondeurs, 18a. 

Dupin (Le baron Charles), 9, i4, 4,. 

Duplessis (Georges), conservateur du Cabinet 
des estampes, 1 43 . 

Duponchel, architecte et orfèvre, 8, to, 11 , a 

1 4 , 17, 73, 1 38 , 165. 

Duponchel (Ludovic) fils, 160. 

Dupré, orfèvre, 5 i. 

Dupuis, graveur en médailles, 71. 

Dupuis, ouvrier orfèvre, 52 . 

Durand, orfèvre. 10, 1 4 . 

Duron, bijoutier-orfèvre, 8, 16, 17, 73. 
Dusommerard (Alexandre) père, antiquaire 21 
28. 

i Dusommerard (Edmond) fils, 18. 

Dusseldorf (Académie de), i4. 

Duteil, orfèvre, 78. 

Duthoit, architecte, 3 o, 3 i. 

Eisen (Charles), peintre et graveur [xviiP siècle] 
55 . 

! Lissenwein, directeur du musée germanique de 
Nuremberg, 1 43 . 

Elkington et C ie , orfèvre, 10, 1 4 , 1 5 , 17, 60, 
110, 11 3 , 172, 173. 

Kloi (Saint), évêque, orfèvre et ministre, 5 , 
26. 

Emanuel (Harry), joaillier-orfèvre, 17. 

! Eme, bijoutier-orfèvre, 90. 
j Enderlen (Gaspard), graveur et potier d’étain, 
81. 

I 

Engel-Gros, manufacturier, 70. 

| Epiirussi (Maurice), 70. 

Ermak , chef cosaque, 12 4. 

Eudel (Paul), collectionneur, 7, i 4 o, 189. 
Eugénie (L’impératrice), 22. 

Fabre, orfèvre, g. 

Fabvre, graveur, 3 i. 

Falguière, sculpteur, 76, 147. 
f alizé (Alexis) père, bijoutier-orfèvre, 68, 70. 
h alizé (Lucien), bijoutier-orfèvre, 3 , 68, 182. 
Fannière (Auguste et Joseph) frères, sculpteurs- 
ciseleurs-orfèvres, 9, 11, i 4 , i 5 , 16, 17, 
28, 45 , 64 , 2^0 101, 1 38 , 1 64 , 1 65 , 166, 
171, 186. 

Fauconnier, orfèvre, 8, 9, 45 , 79, 1 38 , 166. 
Fauvel, contremaître, 87. 
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Favier (M'"'), bijoutière, 92. 

Festraest (P.), orfèvre, i 32 . 

Feüchères (Jean), sculpteur-ciseleur, 8,10,11, 
12, 21, 1 38 . 

Finjguera, graveur-nieileur, 169, 169. 

Fizaine, orfèvre, 17 • 

Flamant, orfèvre, 3 , 188, 190, 191, 196. 
Flohange, repousseur au marteau, 5 o, 5 i. 
Fonseqda (Henriquez), orfèvre, 1 3 1. 

Fontenay (Eugène), bijoutier-joaillier, 18. 
Formigé, architecte, 36 . 

Fossin, joaillier, 1 3 , i 5 , 16. 

Fodlc, bibliophile-archéologue, 1 43 . 

Fraget, orfèvre , 17, 12/1, 12 5 , 1 3 1. 

Francisco (Henriquez), orfèvre, 12 3 . 

Francks, du Britisb Muséum, 1 43 . 

François II, roi de Naples, 33 . 

François de Neufchateau (voir Neufchatcau). 
Fray père, orfèvre , 10, 1 4 , 5 1. 

Fray(PI).), orfèvre, 5 1 , 52 , 1 3 1. 

Frémonteille , orfèvre, 11. 

Prenais (Armand), orfèvre, 60, i 32 . 
Froment-Me cr ice (Emile), orfèvre, 17, 44 , 45 , 
49,77, 7 ^’ 79 ’ 88, 1 3 1 , 1 85 , 2o3. 

Froment-Meurice (François), père, orfèvre, 8, 
10 , 1 1, 1 4 , 22, 44 , 79 , 1 38 . 

Gagneau, bronzier, 44 , 1 5 1 . 

Gagneré, émailleur, 170. 

Gaillard (Ernest), fils, orfèvre, 90, 91, 190. 
Gal, essayeur de la garantie, 190. 

Galland, peintre, 71, i 55 . 

Galle, maître-verrier, 78. 

Gallerand (Jules), orfèvre, 92. 

Galles (S. A. P», le prince de), 1 15 . 

Garcia (M me veuve) et fils, orfèvres, io 5 , i 32 . 
Garnier, architecte, 178. 

Garnier (Jean), ciseleur-émailleur, 78. 

Garnier , peintre-émailleur, 3 1, 74, 90, 94. 
Garrard, orfèvre, i 4 , 1 1 3 , 11 4 . 

Gasnault (Paul), conservateur du Musée des arts 
décoratifs, i 4 o. 

Gaudin, ciseleur, 47. 

Gautherin, sculpteur, 76. 

Gauthier (Charles), sculpteur, 3 o. 

Gauthier, ciseleur, 88. 

Gautier (Théophile), 67. 

Gautruche, doreur, 57, 58 , 176. 


Gauvin, damasquineur, 80, 87, 100. 

Gavard (Pierre), orfèvre, 5g, i32 
Geoffroy de Chaumes, sculpteur, 11. 1 38 . 
Gérard, dessinateur, 3 i. 

Germain (Les) [Pierre I er , Thomas, François- 
Thomas, Pierre II, dit le Romain] , orfèvres, 
5 , 26, 28, 3 9 , 43 , 44 , 46 , 52 , 54 , 55 , 
79, 122, 137, i 4 o,1 53 ,1 58 ,209. 
Gerritsen (I. A. A.), orfèvre, i3i. 

Ghkdina (Fcole industrielle de), 99, 182. 
Gilbert, sculpteur, 17. 

Gillain, ciseleur, 81. 

Gillot, typograveur et héliograveur, 91. 
Giorcelli, graveur, 63 . 

Giroux, bronzier-orfèvre, i 4 . 

Glachant, orfèvre, 72, 73, 90, i4o. 

Gloria, joaillier, 89. 

Godin, architecte et dessinateur, 63 . 

Goldschmidt (M"’ c Léopold), 4 o. 

Goldsmiths’ Alliance, 11 3 , 11 4 , i 32 . 
Goldsmiths and Silversmiths C°, 11 4 , 11 5 , 102. 
Gombault, orfèvre, 17. 

Gonon, fondeur, 173. 

Gonse, Gazette des beaux-arts, 119. 

Gorham and C°, orfèvres, 106, 107, 108, 109, 
110, 1 3 1. 

Goujon (Jean), sculpteur, 1 35 . 

Goupil, éditeur, 91. 

Gourdon, ouvrier orfèvre, 63 . 

Gouthe-Soulard (M gr ), archevêque d'Aix, 33 . 
Grammond (Le duc de), 85 . 

Grandiiomme , peintre-émailleur, 31,71, 7 ^ > 9 ° > 

9 2 - 

Granger, bijoutier-orfèvre, 10, i 4 . 

Grichois, orfèvre, i 4 . 

Guaranowski, ciseleur, 125 . 

Guerciiet (M" ,e veuve Gustave), orfèvre, 5 q, 

1 32 . 

Guérin, ciseleur, 56 . 

Gueyton, orfèvre, 10, 1 4 , 16. 

Guichard, architecte-décorateur, 16. 

Guignard, doreur-galvanoplaste, 176. 

Guillaume (E.),ancien directeur des beaux-arts. 

1 53 ,157. 

Guillaumet, peintre, 97. 

Gunsbourg, 42 . 

Halphen, cuilleriste, i 4 . 
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Hammer (Marius), orfèvre, 122, i 32 . 

Hamon, peintre, 70. 

Hancock, orfèvre, 1 4 , i 5 , 17, 11 3 . 

Hanoï (Province de), 95, i 3 a. 

Hansen, ouvrier orfèvre. 102. 

Harleux, orfèvre, 17, 5 i. 

Hauser, éditeur, 12 5 . 

Haviland, céramiste, 119. 

Hayet (Henry), sculpteur, i 4 . 

Heintz, ouvrier orfèvre, 63 . 

Heller, graveur en médailles, 71, 106, 108, 
109, 1 53 . 160,162,166. 

Hénin, orfèvre, 161, 191, 197. 

Henri, graveur, 56 . 

Henry (A.-IL), façonnier, 66. 

Henry VIII, d’Angleterre, 72, 128, 1 34 . 
Hkrtcart de Thury (Le vicomte), 9, 10. 11. 
Héron de Villefosse, conservateur des antiquités 
grecques et romaines au Louvre, 1 43 . 
Hertford (Le marquis d'), i 3 . 

Hertz (Peler), orfèvre, io 3 , 1 3 1. 

Hesse et C‘\ marchands d’or et d’argent, 188. 
Hiolle, sculpteur, 76. 

Hirschfield, chef graveur, 111. 

Hirtz, dessinateur, 73. 

Houbein, peintre-graveur, 128, i 34 . 

Holbrook (Edm.), orfèvre, 109. 

Honoré, ciseleur, 17, 56 , 81, 83 , 87, 1 65 , 
166. 

Hope, financier anglais, 1 3 , 1 38 . 

Houdon, sculpteur, 8. 

UoiGTON (Georges), orfèvre, 109. 

Hocillon, émaiileur, 74, 170. 

Hubert, ciseleur, 70, 166. 

Hughes, ouvrier orfèvre, 110. 

Hugo, orfèvre, 17, 49. 

Hugo (Le moine), orfèvre, 33 . 

Hugo (\ ictor), 79, 81. 

IL nt et Roskell, orfèvres, 1 4 , 1 5 , 17, 11 3 , 
11 4 . 

Hüot (Les frères), ciseleurs, 166. 

Inde (Gomité de l’exposition de 1 ’), 94, i 32 . 
Ingres, peintre, 8. 

Jacob, orfèvre, 35 . 

Jacobi, chimiste, 1 72. 

Jacobsen (Cari), brasseur, io3. 

Jacquemàrd, graveur, 86. 


Jacquemart, sculpteur, 76. 

Jamnitzer, orfèvre, 99, 1 38 . 

Janin, bijoutier et verrier, 90. 

Jansen, contremaître, io 3 . 

Janvier , graveur-réducteur, 63 , 166. 

Jarry, aîné, orfèvre, i 4 . 

Jean de Bologne, sculpteur, 72. 

Jeandot, bijoutier-orfèvre, 96, 182. 

Jepson (John), contremaître, 111. 

Jerdelet, ciseleur, 129, 166. 

Jockey-Club, 47, 70, 71, 76. 

Joindy, sculpteur-ornemaniste, 43 , 5 1, 73,89 
1 4 o. 

Jordin, ciseleur, 110. 

Joret (Eugène), orfèvre, 85 , 86, 98, i 3 a. 
Jules 11 , pape, 72. 

Jullienne, des inateur, 9.3. 

Justin, sculpteur, 11, 23 . 

Kafta, sculpteur, 12 4 . 

Kateb, orfèvre, io 3 , i 32 . 

Keller frères, orfèvres, 58 , 59, 66 , 1 3 1. 
Kensington (Musée du South), 81, 94, 112 
11 4 , 116, 129, 1 56 . 

Khlebnikoff, orfèvre, ia 4 , 125 , i 3 i. 
Kiersten, ciseleur, 166. 

Kiriukosho-Kaisha, 120, 1 3 1. 

Kittel, repousseur, 109. 

Klagmann, sculpteur, 8, 23 , 80, 1 38 . 
Klingert (Gustave), orfèvre-émaiileur, 12 5 
126, 182. 

Klinkosch, orfèvre, 98, 207. 

Kolmus, planeur, 37. 

Komaroff, dessinateur, 122. 

Kossac (Jules), peintre, 12b. 

Krog (A.), architecte peintre, 3 , 119. 

Krynski (Jean), sculpteur, 125 . 

Kurzawa , modeleur, 12 5 . 

Labiche, tourneur, 3 i. 

Labié, bijoutier-ingénieur, 190. 

Laborde (Le comte Léon de), archéologue, 7 
12, 1 3 , i 4 , 16, 22, 139, 1 63 . 

Labouriau, commissionnaire-exportateur, 190. 
Lafayette (Le général marquis de), 1 38 . 

La Fontaine (Jean de), 149. 

Laforge (Paul), orfèvre-monteur, 66, i 32 . 
Lafrance, sculpteur, 61, 76. 

Lambert (Léon), orfèvre. 59, i 32 . 
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Lameire, peintre-architecte, 33 , 34 , 78. 
Lamuniére , bijoutier, 3 . 

Lancosme, ouvrier bijoutier-orfèvre, 73. 
Langmann, bijoutier, 11 4 . 

Lantoni, ouvrier orfèvre, 3 i. 

Lasseau, ciseleur, 100. 

Latour, planeur, 63 . 

Laussedat (Le colonel), directeur du Conserva¬ 
toire des arts et métiers, 46 , 1 58 . 

Lavallée, orfèvre, 67. 

Lavigerie (Le cardinal), archevêque d’Alger et 
de Carthage, 33 . 

Lavigne, ciseleur, 166. 

Lavoix, conservateur à la Bibliothèque natio¬ 
nale (Cabinet des antiques), i 43 . 

Lebrun , orfèvre, 9, 10, 1 4 . 

Lebrun, peintre, 20, 167. 

Lechêne, ciseleur, 57. 

Lechevalier-Ciievignard, peintre, 44 . 

Lecomte du Noüy, architecte, 36 . 

Lecordier, contremaître, 59. 

Lecot (Adolphe et Charles), ouvriers orfèvres, 

3 i. 

Ledagre , marchand orfèvre, 1 3 , 1 5 . 

Lefebvre fils, joaillier, 90, 92. 

Lefranc, orfèvre, 10. 

Legros (Alphonse), graveur en médailles et 
peintre, 71. 

Legros, ciseleur, 86. 

Lenoir, ingénieur, 7. 

Léon XIII (Sa Sainteté), pape, 33 , 37, 79. 
Léonard-Limousin, peinlre-émailleur. 74. 
Lepautre, architecte, 20, 1 5 1 - 
Lepec (Charles), émailleur, 17, 24 , 84 , 170. 
Le Play, économiste, 16. 

Leroy (Louis et C‘ c ), orfèvre, 57, 1 3 1. 

Lesseps (Ferdinand de), i 38 . 

Lesueur, peintre, i 4 o. 

Levasseur, sculpteur, 69, 70. 

Lf.villain, sculpteur, 44 , 61, 63 , 71, 76, 77, 
1 53 , 166. 

Lewamby, émailleur, 109. 

Liacopollos , orfèvre, 116, 1 3 a . 

Liégeard (A.), sous-chef de la statistique admi¬ 
nistrative, 21 5 . 

Liéxard, dessinateur, 11, 23 , 56 . 

Lièvre (Édouard et Justin), dessinateurs, 2 3 . 


Ligxereux, contremaître, 59. 

Linard-Gonthier, peintre-verrier, 90. 

Linarès (Le marquis de), 5 o. 

Link (P.-Estienne), orfèvre, 98, 99, i32. 
Lisch, architecte, 36 . 

Lgebnitz, céramiste, rapporteur de la classe 18, 
170. 

Loetitia (S. A. I. la princesse), duchesse d’Aoste, 
69. 

Loir (Alexis), orfèvre, 5 , 78. 

Longepied, sculpteur, 76. 

Lopienski, ciseleur, 1 a 5 . 

Lorain (Paul), architecte, 25 , 26. 

Loüaintier, ouvrier orfèvre, 65 . 

Louis IX (Saint), roi de France, 33 . 

Louis XII, 72. 

Lours XIV, 78. 

Louvois, 1 5 3 . 

Louvrier de Lajolais, directeur de l’École des 
arts décoratifs, i 5 y. 

Lucas de Leyde, graveur, 86. 

Luynes (Le duc de), 7, 11, 12, 1 3 , 17, 20, 
22, 23 , 37, 4 o, 4 1, 45 , 73, 1 63 , 1 65 - 
Lyon-Allemand (Comptoir), 1 85 . 

Lyonnais, galvanoplaste, i 4 . 

Mac-Kinley (Bill), 209, 210. 

Magnus, ouvrier orfèvre, 11. 

Maire, orfèvre, 9, 53 . 

Maison (Léon), orfèvre, 86, 182. 

Mallet, sculpteur, 61, 63 , 76. 

Mannheim (Charles), expert, 7, i4o. 

Mantz (Paul), critique d’art, 86. 

Mappin, orfèvre, 17. 

Marcel (Cl.), orfèvre, 26. 

Marchand, dessinateur, 38 . 

Marie, directeur du commerce intérieur, 190. 
Mariotton, sculpteur-ciseleur, 70, 88, 166. 
Marot, architecte-graveur, 20. 

Marrel frères, bijoutiers-orfèvres, 10, 1 3 , i 4 . 
Marret et Beaugrand, joailliers, 89. 

Martin (Le Père), archéologue, 28, 29. 

Marvye-Martin, dessinateur-graveur, 55 . 

Mason et Elkington, orfèvres, i 4 . 
Matiiurin-Moreau, sculpteur, 5 o, 61, 62, 76, 

77 ’ l4 7 - 

Mayer (Maurice), orfèvre, 10. 

Mayer, modeleur, 56 . 
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Meissonier, peintre, 71, 81, 1 5 1, i 64 . 
Meissonnier, orfèvre, 6, 42 , 43 , 4 G, 4 7, 55 , 
i 4 o. 

Mellerio, joaillier-orfèvre, 17, 18. 

Ménard, chef d’atelier, 48 . 

Mention, orfèvre, 9,10. 

Menu, bijoutier-orfèvre, 55 , 56 , 83 . 

Mercié (Antonin), sculpteur, 61,75,76, 78, i 
84 , 88, 147. 

Meriden Britannia C°, 110, 111, 101, 174. 
Mérimée (Prosper) , 1 5 , 16. 

Mérite (Charles), orfèvre, 58 , 1 3 1. 

Merle (Charles) et fils, orfèvres, 65 , 1 32 . 

Meurice (Fr.-Paul), auteur dramatique, 79. 

Meyer (Alfred), peintre-emailleur, 74, 92. 
Michaïloff, ciseleur, 124 . 

Michaut (Eugène),ciseleur-orfèvre, 17, 56,90, 

1 3 1. 

Michel-Chevalier, économiste, i 4 , i 5 . 

Migneron, g. 

Mignon, sculpteur, 76. 

Milan (Le roi), de Serbie, 208. 

Millet (Aimé), sculpteur, 69, 70. 

Millet (Jean-François), peintre, 8, 64 , 76. 
Millioukoff (P. P.), orfèvre, 126, i 32 . 
Milochevitch (P. 0 .), orfèvre, 127, 182. 

Ministre de l’instruction publique et des beaux- 
arts, i 5 o, 1 54 , 1 5 6. 

Mladénovitch (Yovan), 127. 

Mohamed Djellouli, orfèvre, 96. 

Mohamed Saïd Naît Oukeboibêche, bijoutier-or¬ 
fèvre, 9 3 . 

Moisset, ciseleur, 47, 48 , 5 o. 

Molière, i 5 o. 

Molinier (E.), archéologue, 7, 1 43 , 169. 
Mollard, bijoutier, 92, i 3 o. 

Moncey (Le maréchal), duc de Conegliano, 4 o. 
Monselet (Ch.), littérateur, 77. 

Montefiore, collectionneur, 119. 

Monti, sculpteur, i 5 . 

Moore, dir. orfèvre, 107, 109, 110. 

Moreau (Auguste), sculpteur, 64 
Moreau (Felipe), orfèvre, i 32 . 

Moreau (Gustave), peintre, 74, i 53 . 
Morbau-Vauthier, sculpteur, 44 , 72, 70. 

Morel, orfèvre, 10, 11, 12, 1 3 , i 4 , 17, 7 3 , 
i 38 . 


Morel-Ladeuil, ciseleur, i 4 . i 5 , 79, 87, u 0 
1 64 , i 65 , t66, 171. 

Morera (M me veuve), orfèvre, 128, i 32 . 

Morin (Le général), mathématicien, i5. 

Morin (Paul), orfèvre en aluminium , 65 . 
Morrisson (Alfred), 73, 84 . 

Mouchy (La duchesse de), 69. 

Mouffard, dessinateur, 100. 

Muleret, ciseleur, 11, 81, 1 3 8, 1 65 . 

Müntz, conservateur-bibliothécaire des beaux- 
arts, 1 43 . 

Napoléon I er , 9,20, 1 38 , 

Napoléon III, 10, 1 3 , 16, 22. 

Négrier (Le général), 79. 

Neufciiateau (François de), 7, 8, 11. 

Nevtlé, dessinateur, 11, 23 . 

Nicoud, orfèvre, 57. 

Niepce, inventeur de l’héliographie, 91. 

Obrik, sculpteur et dessinateur, 102. 

Odiot (Cl.) père, orfèvre, 8, 9, 10, 4 o, 4 i. 

Odiot (C-Gustave),orfèvre, 3 , 1 4 , 16,17, 27, 

4 o, 4 1, 42 , 44 , 4 g, 57, 109, i 3 i, 208. 

Odiot (Ernest), 4 o. 

Odiot (M me veuve), 7, 4 o. 

/ 

Olive (Emile), bijoutier-joaillier. 89. 

Olsen (Theodor), orfèvre, 121, 1 3 1. 

Olsen (Thornwald), orfèvre, 121. 

Ovide, 1 4 9. 

0 VTSCHINNIKOFF, OlTèvi’P, 17, 123 , 124 , 120, 

1 3 1. 

Owen (Sir Phil. CunliÛf), 1 43 . 

Ozenne, ancien directeur de l'agriculture et du 
commerce, 18. 

Parand, orfèvre, 35 . 

Parisey, orfèvre, 35 . 

Parker, orfèvre, i 32 . 

Pascal, sculpteur, i i. 

Patoulet, Aubry et Lebeau, plaqueurs sur mé¬ 
tal , 7. 

Païen, bijoutier-orfèvre, 10. 

Peck, bijoutier, 46 . 

Pellecat, de Rouen, 173. 

Pénicaud, maître peintre-émail leur, 74. 

Percier et Fontaine, architectes-dessinateurs, 
20, 4 o, 44 , 1 4 9. 

Pereire (Gustave), 69. 

Perkire (Isaac), 71. 
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Perillat, ouvrier orfèvre, 3 i. 

Ferrailt (Charles), littérateur, 78. 

Peters, dessinateur, 102. 

Petit, chef d’atelier, 56 . 

Petitot, peintre sur émail„ 170. 

Peynot, sculpteur, 67, 5 o. 

Peyre (Jules), dessinateur, 23 , 80. 

Piiiupp (Ferdinand) ctC 1 *, émailleurs, 129,182. 
Philippe (Emile), orfèvre, 18. 

Philippi, bijoutier-orfèvre, 70,8/1, i 3 i. 
Phillips, bijoutier-orfèvre, 11 3 . 

Piasts (Les), ducs de Pologne, 128. 

Piaült (Jules), coutelier-orfèvre, 57. 

Pichon (Le baron), bibliophile, 46 , 74, i 4 o, 
189. 

Pie IX, pape, 100. 

Pierrat, ouvrier orfèvre, 48 . 

Pigalle, sculpteur, 88. 

Pi nto-G 0 u v e a , 0 rfèvre, 1 3 2 . 

PisAsvs (Les), médaillistes, i 5 e. 

Planté, bijoutier-orfèvre, p 5 , i 3 e. 

Plewicki (Miécislas), ouvrier orfèvre, 12 5 . 
Pline, 1 3 g. 

Plolin (Les), ouvriers orfèvres, 11. 

Poileüx, ouvrier bijoutier, 90. 

Pollaïlolo, graveur-nielleur, 169. 

Polme, ouvrier orfèvre, 34 . 

Poniatowski. 125. 

Ponscarme, sculpteur, 71. 

Popelin (Claudius), peintre-émailleur, 74. 
Potier, rapporteur de la classe 62, 173. 
Pocrtrait, ch» f d’atelier, 64 . 

Polssielgüe Rlsand (Placide), orfèvre, 3 , 1 3 , 
i 4 , i 5 , 16, 17, 18, 26, 29, 3 o, 53 , j 3 1, 
1 48 . 

Pol’ssielgue-R lsand et fils, orfèvres, 27, 29,30, 
3 i, 32 , 35 , 36 , 78, 87, 92, i 48 . 

Poussin (Nicolas), i 5 i. 

Poux, ciseleur, 11, 87. 

Prévet, député, 190. 

Prévost, ciseleur, 47, 5 o, 5 1, 63 . 

Pridram (B. Walter S.), 200. 

Prldhon, peintre, 8, 20, 1 38 . 

Puget (Pierre), sculpteur, 1 5 1. 

Puyforcat, orfèvre, 161, 191. 

P ve (Emile), graveur-cloisonneur, 7.3, 7/1, 170. 
Questel, architecte, 3 o. 

Classe 24. 


Quinton, sculpteur, 5o, 71. 

Raphaël (d’ürbino), 71, i53. 

Bault, graveur, 55 , 1 63 . 

Récipon, dessinateur-modeleur, 4 2,57. 

Reed, joaillier-orfèvre, 106. 

Rkiber, architecte-dessinateur, 119, i 38 , 168. 
Riiumgara Franjee Pesto.niee , 116. 

Richard (Paul), ciseleur, i 4 o. 

Riche, directeur des essais à la Monnaie, 183, 
187, 188, 190, 199, 19.3, 206. 

Richelieu (Le cardinal de), 28. 

Riffaux, bijoulier-émailleur, 84 . 

Roche (Jules), député, 190. 

Rodin, sculpteur, 70, 87, i 5 o. 

Roëttiers, orfèvre, 43 , 46 , 55. 

Roger (Le baron), 83 . 

Ropala (Geo), orfèvre, 12.3, i 32 . 

Rossigneux, architecte-dessinateur, i 4 , 23 , 1 38 . 
Rothschild (Le baron Adolphe de), 7/1, 1 43 . 
Rothschild (Le baron Alphonse de), 76. 
Rothschild (Le baron Cari de), 99. 

Rothschild (Le baron Gustave de), 71, 86. 
Roty ( 0 .), graveur en médailles, 63 , 71, 77. 

1/17, lÔ2, 166. 

Rouillard, sculpteur, 11. 

Roussel, orfèvre, 17. 

Roussel et Jamet, orfèvres, 09. 

Routhier, émailleur, 73, 7 4 , 170. 

Rouvenat, bijoutier-orfèvre, 10, 16, 18. 
Router, orfèvre, 9. 

Royer, graveur, 57. 

Ruau, directeur général des monnaies et mé¬ 
dailles, 190. 

Rude, sculpteur, 8, 12, 84 , i 38 . 

Rudier, fondeur, 5 o. 

Rudolphi, orfèvre, 10, 11, 1 4 , 16. 

Ruolz (Le comte Fr. de), chimiste, 60, 63 ,172. 
Ruprich-Robert, architecte, 3 o. 

Saglieii (E.-Victor), orfèvre, 66. 

Saglio, conservateur des monuments du moyen 
Age et de la renaissance au Louvre, 1 43 . 
Saïdou Cattax, orfèvre, 96, i 32 . 

Saïto (Masakichi), 121, 1 3 1 . 

Saumon, graveur, 91. 

Salaison, sculpteur, 199-166. 

Sandoz (Gustave),bijoutier-horloger, 3 , 97, 7 5 , 

1 3 1. 

j 5 
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Saridis, orfèvre, io 4 , i 32 . 

Sàrrazin (Jacques), sculpteur, 28. 

Sasikoff, orfèvre, 17. 

Sauvageot, archéologue, 21. 

Sauvageot, architecte, 3 o, 36 . 

Sgaillet, sculpteur sur ivoire, 75, 88 . 
Schickler (Le baron de), 71, 76. 

Sciiier (Jacques), vice-président du jury de la 
classe 2 4 , 3 . 

Schmalfeld, ciseleur, 102. 

Schoeffer (Ary), peintre, 1 38 . 

Scott (Ladv), 72. 

Sédille, architecte, 36 , 78. 

Sélvs (Le baron de), 100. 

Senefelder (Aloïs), lithographe, 62. 

Sévin (Constant), dessinateur-sculpteur, 2 3 . 
Shaker, ouvrier orfèvre, 110. 

Shaw et Fisher, orfèvres, 17. 

Siam (Leroi de), 127, 128, 1 3 1. 

Siaux, ouvrier orfèvre, 34 . 

Smart, sculpteur, 8, 11, 12, 73, 1 38 . 

Simon, ciseleur, 63 . 

Simon (Jules), 19. 

SoBIESKI, 12 5 . 

Soëtbeer, économiste, 182, 187, 206. 

Soldi, sculpteur, 71. 

Sous (Virgilius), graveur, 82. 

Sollier , émailleur, 11. 

Solon, sculpteur-dessinateur, 2 3 . 

Spitzer, collectionneur, 74, i 4 o. 

Spuller , Ministre de l’agriculture et du com¬ 
merce, 179. 

Steeple-chases (Société des), 71. 

Stein, collectionneur, i 4 o. 

Steiner, sculpteur, 88. 

Stephanus (Maître) [voir Delaulne Etienne]. 
Strass, joaillier, 68. 

Sy, orfèvre, 17. 

Tabüret, bijoutier-antiquaire, 46 . 
Taïeb-el-Mestaoüi, orfèvre, 97, i 32 . 

Talle, contremaître, 42 . 

Tallois et Mayence, orfèvres, 57, 58 , 1 3 1. 
Tamisier, sculpteur, 9. 

Tard, émailleur, 170. 

Tasset, graveur et réducteur en médailles, 71, 
166. 

T atakine , émailleur, 124. 


Teisserenc de Bort, ancien Ministre de l’agricul¬ 
ture et du commerce, 71. 

Testevuide (V.) , orfèvre en aluminium, 65, i3 2 . 
Têtard, orfèvre, 47 . 49 , 5o, 5 1 , 54, i3i. 
Texier (L’abbé), 1 48. 

Teyssier, 45 , 64 . 

Théophile (Le moine), 169. 

Théret, lapidaire, 10. 

Thesmar , émailleur, 170, 171. 

Theuret (M"‘), évêque de Monaco, 34 . 
Thierry, orfèvre, i 4 , 17. 

Tiiiers (Louis-Adolphe), 9. 

Thomas (M s ‘), archevêque de Rouen , 37. 
Thomyre, ciseleur-bronzier, 9, 26, 4 o, 166. 
Tiiouret (Antony), publiciste et représentant 
du peuple, 11. 

Tiiouret, orfèvre, i 4 , 64 . 

Thorwalstein, sculpteur, 102. 

Tiffaxy et G‘ e , orfèvres-joailliers, 17, 106, 107, 
108, 109, 110, 1 3 1, 171, 209, 210. 
Tolaix, sénateur, 1 58 , i 5 p, 190. 

Tonxellier, orfèvre, 59. 

Tostrüp (Jacob), orfèvre, 121. 

Tourrette, émailleur, 73, 74, 89, 170. 
Toütain, orfèvre-émailleur, 26. 

Toutin, peintre sur émail. 170. 

Trémoille (Leduc de la), 42 . 

Trimolet(M'’’ ), 34 , 89. 

Trioullier frères, orfèvres, 17, 35,36, 37 , 78 , 
1 3 1 , 1 48. 

Trioullier père, orfèvre, 10, 1A. 

Trotté, ciseleur, 63 . 

Troyox, peintre, 76. 

Truffaut, sculpteur, 64 . 

Tunisien (Comité), 96 , i 32 . 

Turgot, 6. 

Turquet, orfèvre, 17, 57. 

Ugolino de Sienne, 1 4 9. 

Union centrale des arts décoratifs, 33 , 45 , 
52 , 53 , 69, 74, 82, i 4 o, 157, 171. 
Useldinger (Georges), ciseleur, 85 ,87, i3 '2 . 
Van Kempen, orfèvre, 17, 58 , 2o4. 

Vannacque, économiste, 21 5 . 

Varangoz (Cb.), lapidaire, 73, 84 , 92. 
Vaudremer, architecte, 35 . 

Veciite, ciseleur, 8, 10, 12, i 4 , 15,21,79, 
80, 82, 83 . 87, 1 38 , 1 65 , 171. 
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Vernant, ciseleur, 166. 

Vernaz (Ch.), ciseleur, 8 a, 1 3 1 . 
Vernaz-Vechte (M me ), ciseleur, 82, 83 , i 3 i. 
Vernier (E.), modeleur-ciseleur, 89. 

Verocciiio, peintre-sculpteur, 128, i 4 p. 
Veronèse ( Paul Calliari dit), 1 5 1. 

Verraüx, ouvrier orfèvre, 11. 

Vever frères, 88, 89, 92. 

Vevrat, orfèvre, 9, 10, i 4 , 17, 19. 

Victor 111, pape, 1 34 . 

Vidal, photographe, 91. 

Villeminot, sculpteur, 1 9. 

Vincent-Garce, commissionnaire, 188, 189, 
1 9°, 191. 

Vindry, sculpteur, 34 . 

Viollet-le-Düc, architecte, 1 4 , 29, 3 o, 53 , 
1 38 , 1 58 . 

Viot, ciseleur, 56 . 

Voltaire, 88, 1 3 y. 

Wagner (de Berlin), orfèvre, 17. 


Wagner (Charles), bijoutier-orfèvre, 7,10, 21. 
Waldemar II, roi de Danemark, 102. 

4 \ allace ( Sir Richard ), 7 4 . 

Walter-Scott, 11 5 . 

Watsciimann, orfèvre, 98. 

Watteau, peintre, i4o. 

Wattieaux, émailleur, 3i. 

Webb, orfèvre, 17. 

Whatherson, orfèvre, 17. 

Wiese, orfèvre, 1 4 . 

\ Wilkinson (Geo), contremaître, 110. 
Willemsens, bronzier, 163. 

44 ilmotte (J.) fils, orfèvre, 99, 100, 1 3 1. 
4 Vilms, sculpteur-orfèvre, 17. 

4 Visset, orfèvre, 11. 

4 Volgold, orfèvre, 1 4 . 

4 Volowsky, économiste, 7, 10, 11, 4i. 
Yacht-Club (Société du), 71. 

V ong-Heng , orfèvre, 101, 1 3 2 . 

Züloaga (Placido), damasquineur, 80,100,171. 
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